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HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE EN
CANADA.

LIVRE SECOND.

SECONDE COLONIE FRANÇAISE,

TOUTE COMPOSÜE DE CATHOLIQUES.

Dpuis 1632fu.squ'à l'arrivée des colons pour l'île dc Montréal, en 1641.]

CHAPITRE III.

EFFORTS DE LA CHIARITE ORETIENNE EN FRANCE ET EN CANADA POUR
PROCURER LA CIVILISATION ET LA CONVERSION DES SAUVAGES.

Sauvages non sédentaires exposés à mourir de faim.

Dans les huit premières années qui suivirent la reprise du Canada par
les Français, la colonie de QuGbec fut pourvue des secours les plus propres
à opérCrla civilisation clos sauvagcs alliés à la France, et à les attirer à
l'amour CI à la profession du Christianisme ; et si nous ajoutons à cela
le courage magnanime et la constance invincible cles PP. Jésuites, dans
les travaux de leurs missions, on sera obligé de Convenir que dans aucune
colonie on n'avait cmployé jusqu'alors autant de moyens pour procurer la
conversion des infidèles. Ils se divisaient on deux classes les uns, tels
que les Hurons, vivaient réunis on bourgades, et s'appliquaient à la

culture los champs ; les autres, qui étaient errants, ne subsistaient
que de la chasse, de la pûche ou du hasard, et se trouvaient répandus

depuis l'embouchure du fleuve Saint-Laurent jusqu'au-dessus de l'île
de Montréal. L'état misérable c Ces derniers, exposés souvent à
mourir de faim, était bien piore à toucher cde compassion des ûmes
sensibles, et surtout à. exciter le zèle des missionnaires, qui en étaient
les tristes témoins. Ainsi, durant l'hiver de 1634 à 1635, plusieurs
cde Ces peuplades sauvages furent éprouv6es, comme elles l'avaient été
l'hiver précédent, par une cruelle famine. Il s'en présentait, par bandes,
aux Trois-Rivières, tout défigurs, tout décharnés, n'ayant plus que la

peau sur les os, disant qu'ils aimaient autant mourir auprès des Fran-
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çais que dans les bois. Quoiqu'on n'eût porté de Québec que les vivres
nécessaires aux personnes de l'habitation, on secourut pourtant ces sauva-

ges autant qu'on le pât ; et pas un de ceux qui se présentèrent ainsi
ne mourut de faim. Mais d'autres se portèrent à des cruautés inouïes:
parmi ceux de Tadonssac, plusieurs tuèrent et mangèrent d'autres sauva-
ges ; et M. du Plessis-Bochart annonça à Québec, dans le mois ce juillet,
qu'il y on avait encore quelques-uns qui se tenaient cachés clans les
bois, n'osant pas paraître devant les autres, parce qu'ils avaient sur-
pris, massacré et mangé leurs compagnons. Enfin, vers Gaspé, des
sauvages avaient même tué et mangé un jeune garçon, que des Bas-
ques leur avaient laissé pour apprendre leur langue.

I.

Nécessité d'amener les sauvages à la vie sdcntaire.

Touchés du malheur de ces barbares, que leur vie désSuvrée et errante
exposait ainsi aux dernièrcs horreurs, les PP. Jésuites résolurent d'enga-
ger une famille sauvage à se fixer près do l'habitation clos Trois-Rivières,
et dc l'aider à cultiver la terre, dans l'espérance que d'autres prendraient
goût à la culture des champs, et que, peu à peu, on pourrait les ren-
dre sê.dentaires. " Ce serait un grand bien, écrivait sur ce sujet le P.

Le Jeune, et pour leurs corps et pour leurs âmes, et aussi pour le trafic
de ces messieurs, si ces nations étaient stables et si elles se rendaient

" dociles à notre direction. S'ils sont sédentaires et s'ils cultivent la
terro, ils ne mourront pas de faim, comme il leur arrive souvent

" dans leurs courses ; et les castors se multiplieront beaucoup. Car
il y a danger qu'enfin ils n'en exterminent tout à fait l'espèce, en

" ces pays, comme il est arrivé aux Hurons, qui n'ont pas un seul castor,
" et vont chercher ailleurs les pelleteries qu'ils apportent à la traite.
" S'ils sont sédentaires, on pourra les instruire aisément ; et tant qu'ils
" seront errants, on ne doit pas on espérer grand'chose. Vous les instrui-

rez aujourd'hui : demain, la faim vous enlèvera vos auditeurs, les
contraignant d'aller chercher leur vie dans les bois et dans les fleu-
ves. L'an passé, je faisais le catéchisme à nombre d'enfants : les vais-
seaux partis, mes oiseaux s'envolèrent, qui d'un c8t6, qui de l'autre.

" Cette annéc, que je parle un peu mieux leur langue, je pensais les
" revoir ; mais, s'étant cabanés de l'autre c8té du fleuve Saint-Laurent,

j'ai été frustré dans mon attente. Pour pouvoir les suivre, il faudrait
autant dc Religieux qu'ils sont de cabancs, encore n'en viendrait-on

" pas à bout: car ils sont tellement occupés à chercher leur vie dans
les bois, qu'ils n'ont pas, pour ainsi dire, le loisir de se sauver. De

" plus, je ne crois pas que, de cent Religieux, il y en ait dix qui puissent
" résister aux travaux qu'il faudrait endurer à leur suite. Je voulus

demeurer avec eux, l'automne dernier : je n'y fus pas huit jours, qu'une
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" fièvre violente me saisit, et me fit rechercher notre petite maison, pour
" y trouver ma santé. Ces raisons et beaucoup d'autres me font croire

qu'on travaillera beaucoup, et qu'on avancera fort peu, si l'on n'arrête.
" ces barbares.

III.

Nécessit6 d'aider les sauvages à bâtir des maisons pour leur usage et à cultiver.-

Pour cela, il faudrait envoyer de France un certain nombre d'hom-
mes bien entendus à défricher et à cultiver la terre, qui travailleraient

" pour les sauvages, à condition que ceux-ci s'arrêteraient et mettraient
"ux-mêmes les mains à l'oeuvre, résidant dans quelques maisons
qu'on ferait construire pour leur usage. Par ce moyen, demeurant
s6dentaires, et voyant ce miracle de charité en leur faveur, on pourrait

" les instruire et les gagner plus facilement. De vouloir persuader aux
sauvages de cultiver eux-mêmes, sans être secourus, je doute fort qu'on

"le puisse obtenir de longtemps : ils n'y entendent rien. De plus, où
retireront-ils ce qu'ils pourront recueillir ? leurs cabanes n'étant faites

" que d'écorces, la première gelée gatera toutes les racines et les légumes
qu'ils auraient ramossé. De semer des pois et du bl d'Inde, ils n'ont
point de place, dans leur taudis, pour les mettre en réserve. Mais qui
les nourrira, quand ils commenceront à défricher ? car, ils ne vivent.
quasi qu'au jour le jour, n'ayant, pour l'ordinaire, aucune provision."

IV.

Bourgade de Saint-Joseph de Sillery établie.

Convaincus, de plus Cn plus, de cette nécessitê, les missionnaires
trouvèrent bientôt, dans la charité d'un illustre Commandeur de Malte,
Noël Brulart de Sillery, ancien ministre d'Etat, l'occasion de donner
commencement à une bourgade, pour y fixer des sauvages. Cc seigneur,
qui venait d'embrasser l'état ecclésiastique, et ne s'occupait plus qu'à
P'exercice des oeuvres de charité, voulut, comme membre de la Compagnie
de la Nouvelle-France, contribuer à la conversion des sauvages dc ce pays,
en y établissant un couvent pour l'instruction des filles. Dans ce dessein,
il y envoya, en 1637, quelques ouvriers, avec ordre d'y élever une
maison, et d'y défricher quelques terres. Pour cela, l'on plaça ces hom-
mes dans un endroit agréable, situé à une grande lieue au-dessus de
Quêbec, où ils commencèrent, en effet, leurs travaux. Les Jésuites écrivi-
rent cependant au Commandeur qu'il ferait une oeuvre très-agréable à
Dieu, s'il voulait appliquer le travail de ces hommes au soulagement
des sauvages; et avant qu'on ct pu recevoir sa réponse, une maison se
trouvant construite, au printemps de l'année suivante 1638, on y plaça
deux de ces familles errantes, composées d'environ vingt personnes,
D'autres sauvages circonvoisins, informés de la faveur faite à ceux-ci
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se rendirent dans le même lieu, et dressèrent leurs cabancs autour de
cette maison, dans l'espérance de recevoir à leur tour la même assis-
tance. " Leur coeur est tout plein de joie, écrivait Pun des.missionnaires

parlant CIe ces deux familles, les autres sauvages sont remplis d'6tonne-
ment et nous de consolation, voyant les premiers fonriements jetas d'une
bourgade et ensuite d'une 6glise. S'ils y voient jamais un hêpital bâti,
et leurs malades bien log6s et bien secourus, ce sera un autre sujet
d'étonnement, qui les ravira." La suite justifia ces heureuses esp-

rances : et bientôt les missionnaires oyant 6tabli, pour eux-mêmes, une
r sidence dans ce lieu, ils le d6dièrent à saint Joseph, patron du Canada,
ce qui fit donner à cette bourgade le nom de Saint-Joseph de Billery.
Quelques familles Huronnes, djà clrétiennes, et accoutum cs à la vie
sédentaire, s'y 6tablirent, et c'autres vinrent aussi s'y fixer, pour se
faire instruire et embrasser la. religion. " Le nombre des chrétiens croît
- tous les jours, écrivait o 1641 le P. Vimont, et ceux qui ne sont

- point baptisés, et qui se retirent dans cette bourgade naissante,
ne sont pas oppos6s à la Foi. Les prières s'y fout publiquement,

" dans les cabanes, dans les maisons et dans la chapelle : les sacrements
y sont en honneur. On n'y souffre aucun vice public ; les nóopby-
tes sont étroitement liés entre eux, et témoignent un zèle qu'on n'aurait
jamais o esp6rcer des sauvages

-v.

Bourgade Sau vage étabic aux Trois-Iliviòros.

Les missionnaires avaient exprim6 le désir de voir quelqu'un entrepron-
dre aux Trois-Rivières, on faveur des sauvages, ce qu'ils faisaient eux-
mn êimes àt Sillery. Plusieurs Algonquins s'étant présentés d'eux-mêmes,

pour s'y arrêter et s'y établir, si l'on voulait les aider à faire quelques
défrichements, une personne de m6rite et de condition, qui on fut

inform6c, fit passer en 1640, quatre hommes qui y défrichèrent, en effet,
des terres et y bâtirent quelques logements. Des sauvages s'6tabli-
rent done aux Trois-Rivières ; et Pann6c suivante 1641, au mois de
janvier, leur église naissante se composait cde quatre-vingts néophytes.
Ceux qui étaient capables d'instruction venaient, tous les jours, à la
chapello, pour assister à la sainte Messe, malgró Péloignement où se

trouvaient leurs cabanes, et nonobstant Plheurc ordinaire de la Messe,
qu'on disait au point du jour. Les Dimanches et les Fêtes, ils assistaient,
tous ensemble, à une Messe qu'on cólébrait expressément pour eux ; car
la chapelle cde la Conception, étant trop petite pourrecevoir simultané-

ment les Français et les sauvages, on les appelait séparément au Service

Divin. On faisait aux Trois-Rivières ce qu'on pratiquait à Saint-Joseph:
avant la Messe, les sauvages priaient tout haut, puis on leur faisait une

petite instruction, ci leur langue, qui était suivie cLu chant de PEau
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b6nite. Pendant l'Élévation, on leur faisait faire des actes dle Foi, d'Es-
pórance et d'Amour de Dieu ; et, après l'Office, ils chantaient quelques
Cantiques spirituels, composés pour servir d'aliment à leur dlvotion.
Outre ces deux bourgades, les missionnaires désiraient de pouvoir on éta-
blir une troisiême à la rivière des Prairies, c'est-à-dire au confluent de
cette rivière et du fleuve Saint-Laurent 6 tant persuadés que si l'on
établissait quelque habitation dans ce lieu, plusieurs sauvages, accoutu-
mês dljà à y dresser leurs cabanes, s'y établiraient volontiers.

VI.

Mission passagòre à Tadoussac.

La minm année 1641, sur l'invitation dos sauvages de Tadoussac, qui
demandaient à ûtre instruits, et refusaient de quitter leurs montagnes, et
d'aller s'établir à Sillery, près de Québec, l'un des PP. Jésuites alla faire,
chez eux une mission d'un mois environ. " Ce pays est si misérable,

"crivait le P. Vimont, qu'à peine les sauvages y trouvent-ils de la terre
pour leurs sépulcres. Ce ne sont que des rochers stériles et affreux. Si

"la Compagnie cie la Nouvelle-France y fesait bâtir une maison, comme
" M. Duplessis-Bochart avait commencé, quelques missionnaires pour-

raient y résider, depuis le printemps jusqu'au départ des vaisseaux,
" pour secourir les Français de la flotte, qui passent, tous les ans, quel-
" ques mois à Tadoussac, et les sauvages dans leurs besoins. D'y deuiu-
" rer pendant l'hiver, c'est chose que je ne conseillerais à aucun Français

les sauvages eux-mêmes s'en éloignent pendant ce temps-là, abandonnant
leurs rochers au froid, à la neigo et aux glaces, dont onI voyait encore
quelques restes, cette année, bien avant dans le mois cie juin."

VI.

Résidlnce de Saiite-Marie ci veur des Hurons.

Nous avons dit que les Hurons vivaient réunis dans des bourgados, et
s'appliquaient à la culture des champs ; et que, pour cela, les Rcollets
d'abord, et avec eux les Jésuites, étaient allés s'établir parmi ces peuples,
afin de faire briller à leurs yeux le flambeau cde la Foi. L'année 1638,
les J6suites avaient deux résidences dans les deux bourgs les plus consi-
dérables des Hurons, et y étaient au nombre cie dix missionnaires, dont
sept entendaient la langue du pays et la parlaient suffisamment pour donner
à ces sauvages les instructions nécessaires. Six demeuraient ordinaire-
ment à la résidence de la Conception, au bourg d'Ossosané, et quatre
dans celle cie Saint-Joseph ; du nombre de ceux-ci les PP. Jean Erdbeuf
et Isaac Jogues. Ces missionnaires se proposaient d'établir d'autres rési-
dences dans les bourgs plus éloignés ; mais l'expérience leur ayant appris
que la conversion de ces pei.iples pourrait s'opérer plus aisément par la voie
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des missions que par la multiplication des résidences, ils prirent la résolu-
tion de réunir leurs deux maisons on une seule. et choisirent un site agréa-
ble, où ils jugèrent qu'ils pourraient s'établir à demeure et envoyer, de là,
des missionnaires dans les bourgs circonvoisins. Ce lieu était situé au
milieu du pays des Hurons, sur la c8te d'une belle rivière, qui n'a qu'un
quart de lieue de long et joint ensemble deux lacs, l'un qui pourrait passer
pour une mer douce, l'autre, dont le contour n'a guère moins de deux
lieues. La réunion des deux résidences, dans ce lieu, fut effectuée, dès le
commencement du printemps 1640, après qu'on y eut construit quelques
logements, quoique avec beaucoup de peine, à cause de la disette où l'on était
d'ouvriers et d'outils. On nomma cette maison du nom de Sainte-Marie ou
de Notre-Dame de la Conception. " Saint Joseph ayant té choisi pour le
I patron de la Nouvelle-France, nous n'avons pas dû prendre d'autre pro-
" tectrice de notre maison, écrivait le P. Vimont, que la Très-Sainte Vierge,

son - épouse, pour ne pas les séparer, après que Dieu les a unis si
" étroitement."

VIII.

La Polygamie, obstacle à la conversion des Hurons.

On a vu que les Hurons témoignaient peu d'inclination, et mnmue du
mauvais vouloir, pour l'établissement clos missionnnaires dans leur pays ;
les Jésuites, néanmoins, ne laissèrent pas de s'affectionner au salut de ces
barbares, malgré les obstacles qu'ils rencontraient, et qui eussent décon-
corté le zèle d'ouvriers qui n'auraient pas ou le même courage, ni la
même confiance. L'un des principaux de ces obstacles était la polygamie
désordre extrêmement difficile à déraciner du milieu des nations sauvages,
à cause des avantages matériels qui en résultaient. D'une part, les
femmes y étant considér6es, comme servantes et esclaves, et, faisant tout
le gros travail, les hommes ne voulaient pas se soumettre à l'Evangile, qui
les eût réduits à n'en avoir qu'une seule ; et, d'autre part, les hommes,
chez certaines nations, étant on moindre inombre que les femmes, celles-ci
ne pouvaient entendre qu'avec peine la doctrine que les missionnaires
enseignaient. Ajoutez à cola l'instabilité de leurs mariages, les époux
se quittant, sous le moindre prétexte, pour contracter d'autres unions aussi
peu durables que les précédentes.

Ix.

La sorcellerie, obstacle à la conversion des H1urons.

La sorcellerie, étrangement accréditée chez les diverses nations sauva-
ges, et notamment chez les Hurons, exerçait un empire tyrannique
qu'on ne croirait pas, si l'on n'en trouvait les preuves détaillées dans les
relations des missionnaires et ceux mêmmes d'entre les sauvages qui, on
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recevant le baptême, avaient rcnoné6 à ces pratiques detestables, étaient
quelquefois en danger d'y revenir par leur commerce avec les païens. En
1641, des sauvages, venus de divers pays à la bourgade sauvage des
Trois-Rivières, y ressuscitèrent les vieilles superstitions. Pendant trois
nuits ils allaient courant par les cabanes, poussant des cris et dos hurle-
ments de démons, et les femmes et les filles dansant de leur caté ; tandis
que les hommes, menant le jongleur ou le sorcier par dessous les bras,
le faisaient marcher sur des charbons ardents sans qu'il en reçut aucune
atteinte. Deux missionnaires, qui résidaient aux Trois-Rivières, auprès
des Français de ce poste, ayant essayé, dans l'excès de leur zèle, d'enga-

ger un capitaine sauvage à faire cesser ce désordre, celui-ci, transportó
de colère, jette les cendres brûlantes aux yeux du missionnaire qui lui par-
lait, prend une corde, comme s'il eût voulu le garrotter, et le menace
même de lui 6ter la vie. Pourtant il ne passa pas outre, et au milieu de
ce tumulte, les deux missionnaires, à la prière de quelques sauvages, pri-
rent le parti de se retirer. La fureur de ces barbares était excitde par
leurs jongleurs, qui les assuraient que la prière, c'est-à-dire la religion
chrétienne, les ferait mourir ; et que d'être baptisés ou de voir bientOt
la fin de leur vie, c'est une même chose.

x.

Les missionnaires, regardés par les Hurons comme cause des calamités publiques.

Ce qui put accréditer une si absurde inculpation, c'est que le plus
souvent les missionnaires ne baptisaient que les malades, spécialement
lorsqu'il survenait quelque épidémie, et qu'un grand nombre dle ceux qui
mouraient alors avaient reçu le baptême dans leur maladie. Ainsi, cn
1640, la petite vérole ayant fait de grands ravages chez les Hurons, les
PP. Jésuites en baptisèrent plus de mille ; de ce nombre, trois cent soixante
enfants au-dessous de sept ans, sans compter plus d'une centaine d'au-
tres enfants qui, ayant été baptisés les années précédentes, furent mois-
sonnés par ce même fléau. Les bourgs les plus voisins de la maison de
Sainte-Marie, où' rsidaient les missionnaires, on ayant été affligés les

-premiers, on prit de là occasion de renouveler les anciennes plaintes, que
ces Pères 6taient l'unique cause de toutes les calamités publiques. Ces
barbares ne parlaient plus d'autre chose : la mort de leurs proches, leur
(Otant la raison, augmentait leur rage contre les missionnaires avec tant de
furie que,. dans chaque bourg, on criait tout haut qu'il fallait les massacrer.
C'était le sentiment commun, non-seulement dans les discours parti-
culiers, mais dans les conseils généraux, où la pluralité des voix allait à
la mort de ces Pères ; et la minorité croyait les obliger en concluant au
simple bannissement. Ils étaient confirmés dans cette fausse imagination,
en voyant les missionnaires pleins de vie, quoiqu'ils respirassent sans



L'CCII0 DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

cesse un air infecté auprès dos malades. " Il faut bien, disaient-ils, qu'ils
" aient une certaine intelligence avec la maladie (car ils.croyaient que ce

mal était un démon), puisque seuls ils sont exempts de ses atteintes, qu'ils
" la portent avec eux, et que, partout où ils mettent le pied, la mort oi
" la contagion les suit."

XI.

Les missionnaires, regardés par les Hurons comme magiciens.

Toutes ces accusations se renouvelaient et s'augmentaient autant de
fois qu'il survenait quelque calamité, la maladie ou la famine ; et chacun
imputait ces malheurs aux missionnaires, comme s'ils on étaient la cause
et que, pouvant y remédier, ils ne le voulussent pas. Aussi, dans l'épi-
démie qui affligea les Hurons, on 16-10, lour refuisait-on souvent l'en-
trée clos cabanes, et disait-on tout haut que jamais sorcier Huron n'avait
été mis à mort qui n'n ceût donné plus do sujet que les missionnaires. A
cette occasion, les croix furent abattues et arrachées ; on osa même
faire voler des pierres sur la tête Cie ces religieux, et lever sur eux
dos haches et dos tisons. Quelques chefs clos plus considérables, voyant
les jeunes gens déjà en fureur, les armes on mains, les excitaient davan-
tago encore par les discours, condamnant publiquement ces Pères comme
dcs malfaiteurs et comme les plus grands sorciers qui eussent jamais
été dans le pays. De là, les missionnaires 'ne pouvaient faire aucune
action, pas même la plus sainte, qui ne fût priso Pour quelque sorti-
lége. S'ils voulaient se mettre à genoux ou dire leur Office à la lueur de
cinq ou six charbons: c'étaicnt là ces magies noires qu'ils employaient,
disait-on, pour faire mourir tous les sauvages. Demandaient-ils le nom de
quelqu'un pour l'inscrire dans le registre dos baptîmos; c'était pour
le piquer secrètement, et ensuite, on déchirant ce nom écrit, faire mourir
d'un seul coup celui ou colle qui portait ce nom. La seule vue des
minssiolnaires, leur démarche, leurs gestes, semblaient être aux sauvages
autant de convictions et cde confirmations de ce qu'on leur avait dit. Les
bréviaireles encriOrs, les papiers écrits, étaient pris par eux pour autant
d'instruments de magie. On disait, qu'allant au ruisseau pour laver leurs
plats, ils empoisonnaient les caux. Que, par toutes les cabanes où ils
passaient, les enfants étaient saisis d'une toux et d'un flux cde sang;
on un mot, il n'y avait malheur présent et à venir dont ils ne fussent
considérés conue la cause ; jusque-là que plusieurs cde ceux chez lesquels
étaient logés les missionnaires n'en dormaient ni jour ni nuit. Ils n'osaient
mêmo toucher aux restos de leurs aliments, et leur rapportaient les
présents qu'ils avaient reçus d'eux, tenant le tout pour suspect de magie.
Enfin, de dix-huit bourgs qu'ils visitèrent il n'y Cn eut qu'un seul
qui daigna écouter leur prédication, et encore ce bourg êtait-il habité par
dos sauvages d'une nation étrangère qui s'y étaient réfugiés, depuis quel
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ques années, pour fuir leurs onnemis. Le ministère des missionnaires avait
(onc fort peu de fruit à l'égard des adultos on bone sant , et se bor-
nait à administrer les sacrements à clos malades, quand ils pouvaient
les aborder, ou le.baptôme à des petits enfants.

XII.

Les Jésuites attirent à Québec quelques jeunes hurons pour les instruire.

Une si triste expérience avait convaincu autrefois les Rdcollets que,
pour travailler utilement à la civilisation et à la sanctification des sauva-
ges, il était nécessaire, comme nous l'avons dit, d'instruire et de former
aux mours chrétiennes quelques enfants CIe cos nations, qui pourraient on-
suite faciliter l'instruction et la sanctification des autres ; et les Jésuites,
ayant aussi acquis cette même conviction, résolurent, à leur tour, d'établir
enfin pour dos enfants sauvages une école ou un séminaire. L'expérience
leur avait appris jusqu'oà allait la faiblesse des sauvages pour leurs.
enfants. Elle était si excessive qu'ils ne pouvaient souffrir qu'on
les chatiât ou qu'on les reprît seulement de paroles , ni même qu'on
refusât quoi que ce fût à un enfant qui pleurait. Ils jugèrent donc
que, s'ils prenaient des enfants pour les former dans leur pays même,
ils seraient, à leur moindre fantaisie, enlevés de leurs mains par les
parents avant qu'ils eussent été instruits ; et, polir éviter cet inconvénient,
ils résolurent de prendre 'avec eux, à Québec, des enfants Hurons, dont
les parents, demeurant dans leur propre pays, ne descendaient que pour
la traite. Ils avaient songé d'abord d'établir. ce séminaire à leur rési-
dence de Notre-Dame des Anges; mais, comme ce lieu était alors solitaire
et qu'il n'y demeurait aucun enfant Français, ils résolurent, avec l'aide
d'une personne généreuse, de bâtir, comme on l'a dit, un corps de logis

à Quêbec même, afin que les enfants sauvages, se trouvant, par ce
moyen, auprès des Français du même âge qu'eux, se formassent plus aisé-
ment à nos mours. L'année 1637, par le concours officieux de M. de
Montmagny et 10 zèle du sieur Nicolet et clos autres interprètes des
nations sauvages, on parvint à faire consentir quelques ilurons, descendus

pour la traite, à laisser six de leurs enfants à Québec pour y être
instruits ; et on commença ainsi le séminaire. Bion ne fut néglig6
pour rendre notre manière de vivre agréable à ces enfants ; on les habilla
à la Française, on les fournit de linge et de tout le petit mobilier
nécessaire, et on les mit sous la conduite d'un Religieux chargé de les
former.

XIII.

La duchesse d'Aiguillon fonde un hôjpital pour les sauvages.

Dans sa relation de 1684, le P. Le Jetne avait dit, on parlant de
la nécessité .d'établir le seminaire pour y élever dos garçons : il fau-
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drait aussi, avec le temps, en former un pour les filles, " sous la conduite
de quelque vertueuse maîtresse, que le zèle de la gloire de Dieu

" et l'affection au salut de ces peuples fera passer ici avec quelques
compagnes animées d'un pareil courage. Plaise à sa divine Majesté,
ajoutait-il, d'on inspirer quelques-unes pour une si noble entreprise et

" de leur faire perdre l'appréhension que la faiblesse de leur sexe pour-
" rait leur causer d'avoir à traverser tant de mers et à vivre parmi des
" barbares." Dans sa relation de l'année suivante 1635, ce même
Religieux avait fait mention du baptême et de la mort d'une petite flle
sauvage envoyée, l'année précédente, chez les Hospitalières de Dieppe,
qui l'avaient instruite ; et, après un court éloge de la modestie de ces
Religieuses et de leur ardente et intelligente charité à servir le prochain,
il ajoutait: " Si un monastère, semblable à celui-là, était en la Nouvelle-
" France, leur charité ferait plus pour la conversion des sauvages que
" toutes nos courses et nos paroles." La suite montra que ces paroles,
aussi bien que les précédentes, avaient sans doute été inspirées de Dieu à
ce bon missionnaire, puisqu'elles furent l'occasion des deux établissements
qu'il désirait de procurer au Canada. D'abord la niceo du cardinal de
Richelieu, madame la duchesse d'Aiguillon, qui lut la dernière relation
dont nous venons de parler, conçut aussit^t le dessein de fonder une mai-
son d'Hospitalières de Dieppe à Québec : " Dieu m'ayant donné le désir,

écrivait-elle à ce Religieux, d'aider au salut des pauvres sauvages,
" apròs avoir lu la relation que vous en avez faite, il m'a semblé que

ce que vous croyez qui puisse le plus servir à leur conversion est
l'établissement de ces Religieuses Hospitalières dans la Nouvelle-

" France : de sorte que je nie suis résolue d'y envoyer cette année six
" ouvriers pour défricher des terres et faire quelques logements pour ces
" bonnes filles." Les PP. Jésuites, en attendant, jugèrent à propos d'en-
voyer à l'hôpital de Dieppe quelques autres petites filles sauvages, afin de
les faire instruire dans la religion et dans la langue Française ; et de pou-
voir se servir d'elles, dans la suite, pour faciliter l'instruction de celles de
leurs nations. Peu après, trois de ces jeunes enfants furent 6levées,
en effet, dans cet h8pital, et madame la duchesse d'Aiguillon voulut
avoir, dans son hôtel, une petite Iroquoise, qu'elle ne dédaignait pas
d'instruire quelquefois elle-menme clans la doctrine chrétienne.

XIV.

Madame de la Pelterie veut établir un séminaire pour les filles sauvages.

" C'est une chose bien remarquable, écrivait le P. Le Jeune en 1639,
" qu'en même temps que Dieu touchait, à Paris, le cœur de madame la

duchesse d'Aiguillon, en lui inspirant de bâtir un I-I6tel-Dieu pour les
" sauvages, qui mouraient abandonnés de tout secours, il suscitait, en un
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autre endroit de la France, une honnête et vertueuse dame, et iinspi
rait d'entreprendre l'établissement d'un séminaire pour les petites filles

" sauvages, et d'e.n donner le gouvernement aux Ursulines. Il a telle-
" ment dispos6 les choses que, sans que l'une sût rien clos intentions de

l'autre, leurs desseins se sont trouvés accomplis en m8me temps, afin
que ces bonnes Religieuses, les Hospitalières de Dieppe et les Ursuli-
nes, eussent la consolation de traverser ensemble l'Ocôan, et que le

"pays reçut en même temps ce double service, également nécessaire."
Cette dernière était Madeleine de Chauvigny, qui, dès son bas âge, s'était
sentie attirée à la vie religieuse. Obligée par son père d'épouser M. de
la Pelterie, et étant devenue veuve après cinq ans et demi de mariage,
elle se sentit pressée, enlisant les relations dos PP. Jésuites, de se dévouer
au salut des petites filles sauvages, sans savoir encore si Dieu aurait pour
.agréable que ce fût à la Nouvelle-France ou ailleurs. Comment elle était
dans ce doute, elle tomba dangereusement malade, au point que les méde-
cins désespérèrent tout à fait de savie. Dans cette extrémité, elle fit voeu d
consacrer sa personne et ses biens à la Nouvelle-France, si elle revenait à
la santé ; et, peu après, le médecin qui vint la visiter, la trouvant on
bien meilleur état qu'il ne s'y attondait, lui dit, sans rien savoir die son
dessein ni du vou qu'clle venait de faire : " Madame votre maladie est
" allée en Canada." Cotte coïncidence frappa beaucoup la malade, et,
ayant recouvré la santé, elle ne pensa plus qu'à l'exécution de son projet.

xv.

Ursulines et iospitaliòres pour Qadbec. Motifde la fondation de l'Iôtel-Dieu.

Elle connaissait à Tours une Ursuline qui brûlait de zèle pour la Nouvelle-
France,la mère Marie Guyard de l'Incarnation, et l'obtint de l'archevêque de

cette ville, ainsi qu'une seconde, que l'on associa à la première, la mère

Marie de Savonnine de Saint-Joseph ; et enfin l'archevêque de Rouen, le
21 avril, lui en donna une troisième, qui fut tirée du couvent de Dieppe,
la mère Cêcile de Sainte-Croix. De son côté, madame la duchesse

d'Aiguillon, après avoir donné, par contrat du 16 août 1637, la somme

de vingt-deux mille quatre cents livres, pour établir des Hospitalières de

Dieppe à Québec, sous le bon plaisir de l'archevôque de Rouen, avait

obtenu de ce prélat trois de ces vertueuses filles : Marie de Saint-Ignace,
supérieure, Anne de Saint-Bernard, et Marie de Saint-Bonaventure.

Avant leur d6part de France, elle écrivait à la sour Marie Saint-Ignace

Le dessein que j'ai ou, en faisant cette fondation, c'est de dédier 'h8-

" pital au sang du Fils de Dieu répandu pour nous. Je vous fais part
de mes intentions, afim que vous les offriez à Notre Seigneur, et que

" vous fassiez mettre sur la porte: Hôpital dédié au sang du Fils de Dieu,
" répandu pour faire miséricorde à tous les hommes. Si on ne trouve pas
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à propos que cette inscription soit sur la porte, je désire que toutes les
Religicuses sachent que 'c'est là mon intention, dans la fondation ; et que,
"le plus, le prêtre qui dira tous les jours la Messo ait pareille intention.

" J'ai bien du regret de ne pouvoir vous embrasser, et vos bonnes scours
qui passent avec vous: mais ce m'a été une grande consolation CIe
voir ces bonnes Ursulines, qui vont aussi à Québec, avec madame de
la Pelterie. On m'a promis que vous sciiez toutes dans le même vais-

" seau."

XVI,

Les Ursulines et les Hospitalières s'embarquent pour Québec.

Elles partirent de Dieppe, avec plusieurs PP. Jésuites, sous la conduite
du capitaine Bontemps, clans le navire Amiral de la flotte dle la Nouvelle-
Franec, nomm6 le Saint-Joseph, et arrivèrent à Tadoussac le 20 juillet
1639. Le lendemain, elles sortirent de l'Amirai et s'embarquèrent sur
le Saint-Jaques, lo seul clos trois navires dont se composait la flotte cui
dctt monter à Québee, sous le commandement dl sieur Angot. Durant la
traversée, une violente tempête avait porté tous les pieux voyageurs à
promettre à Dieu de faire cêl6brer, sur les premières terres qu'on rencon-
trerait, une Messe cn l'honneur de la Tròs-Sainto Vierge, et une autre
en l'honneur de Saint Joseph, comme aussi de communier chacun deux
fois ; et le 26 juillet, fòte de Sainte Ane, on descendit du vaisseau pour
commencer à accomplir ce vScu. Les vents étant devenus contraires. on
resta dans le navire jusqu'au vendredi 29, o à enfin, par la crainte d'être
arrûtés là plus longtemps, on se mit sur une barq'ue qui remontait le
ficuve, conduite par Jacques Vastel, contre-maître du capitaine Bontemps'
et on arriva à Qiébec le er aoti, sur les huit heures du matin. Lorsqu'on
aperçut la barque, M. dO Montmagny dépêcha deux hommes, dans un
canot sauvage, pour savoir qui elle amenait ; et dès qu'il cut appris qu'elle
portait les Hospitalières et les Ursulines, avec madame de la Pelterie, il
envoya une claloupe tapissée pour les conduire à terre.

XVII.

lRécepLion faite aux Ursulines et aux Hospitalières ù Québec.

Arrivées sur lo rivage, elles tombèrent toutes à genoux pour remercier
Dieu et s'oflrir à lui ; et le -P. Vimont prononça, on leur nom, une prière
à baute voix. Le Gouverneur et M. de l'Isle, son lieutenant, accompa-
gnés des principaux habitants et d( la plus grande partie du reste les
colons, les reçurent avec acclamation, au bord de l'cau, au milieu des
autros signes CIO joie que chacun faisait paraître, et au bruit des canons
du Fort. Im11diatement on les conduisit à ág'lise, où l'on chanta le
Te .Deuw, ci action CIe grâce die leur heurouse arrivée ; on célébra ensuite
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la sainte Messe, et elles y communièrent toutes. Enfin, apròs qu'elles
,eurent salué, chez lui, le Gouverneur, qui leur donna à dîner, les Hos-
pitalières furent conduites dans une maison fort proche du Fort, en atten-
dant qu'on eût achevé leur bâtiment ;- et on conduisit madame de la Pc]-
terie et ses Ursulines dans une autre, située sur le bord du fleuve, au-
dessous du magasili de la compagnie. Cette maison appartenait à Noël.
Juchercau, sieur Des Chastelots, et à ses associés, qui la leur avaient
louée, avant leur départ de la France, afin qu'elles l'habitassent en
attendant qu'on leur eût construit un couvent. " Elle consiste, 6crivait
' la sour Cécile de.Sainte-Croix, en deux chambres assez grandes, une

cave et un grenier. On nous a fait une cloture de pieux cie la hauteur
d'une petite muraille, mais qui ne sont pas si bienjoints qu'on ne puisse
voir au travers. Pourtant, cela nous sépare toujours des séculiers.
-Nous avons la plus belle vue du monde, sans sortir de notre chambre.
Nous voyons arriver les navires, qui demeurent toujours devant notre
maison, tout le temps qu'ils sont ici. Nous fûmes fort visitées des
dames et des demoiselles qui habitent ici, et qui témoignent une grande
joie de notre venue. Vous serez peut-etre on peine de savoir qui nous
nourrissait : car la barque qui nous conduisit à Québec ne porta que nos
corps seulement, nos provisions étant restées dans le navire. M. le Gou-
verneur nous en faisait apprêter au Fort, tant aux Hospitalières qu'à
nous, et il continua jusqu'à l'arrivée de nos vivres.

XVIII.

Les Ursulines visitent le bourg de Sillery. Ferveur lde Madam de la Pelterie.

" Le soir de notre venue, on fit les feux de joie pour la naissance de M.
le Dauphin ; M. le Gouverneur obtint du 1R. P. Vimont que nous y
assistassions, puisque nous n'étions pôoit encore enfermées ; il nous
envoya quérir par M. de l'Isle, et nous y fûmes: vous verrez toutes ces
choses dans la relation. Le lendemain, on nous conduisit à Sillery, où

habitent plusieurs sauvages, tant chrétiens que catéchuimònes. Des
PP. Jésuites y ont une résidence, dont l'église est comme une petite

paroisse cie sauvages, à une lieue et demie environ de Québcc. On y
va par cau, et M. le Gouverneur nous prêta encore- sa chaloupe pour y
aller. Le jour suivant, nous sortîmes encore pour aller k Notre-Daine
des Anges, éloignée d'environ demie-lieue ie Québec : c'est la plus grande

" résidence des PP. Jésuites , et, en passant, nous vîmes le bâtiment des
Hospitalières. Le jour suivant, qui était un jeudi, on alla choisir et
désigner une place pour construire le nôtre. C'est un lieu très-agréable,
assez proche du Fort : il y a déjà quelques commencements de défrî-
chements et M. le Gouverneur, qui était présent, dit qu'il les avait

" fait faire, longtemps auparavant, pour y placer des Ursulines." Quand
les 'Ursulines et madame de la Pelterie entrèrent dans l'église de Sillery,
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le lendemain de leur arrivée, comme le raconte ici cette Religieuse, et
qu'elles y virent les sauvages faire leurs prières et réciter les articles de
notre créance, elles on versèrent des larmes de joie ; et quelque effort
qu'elles fissent pour comprimer la vivacité de leur émotion, elles ne pou-
vaient arrêter leurs pleurs. Madame de la Pelterie, s'approchant ensuite
de la sainte Table pour communier, et n'y voyant que M. le Gouverneur
et des sauvages qui, ce jour-là, faisaient leurs dévotions, elle se jeta au
milieu d'eux avec transport, laissant couler de nouveau ses larmes. Après
la sainte Messe, on baptisa une fille sauvage, agée d'environ dix ans
madame de la Pelterie fut sa marraine, et la nomma Marie. " On la lui
" donna peu après pour pensionnaire, dit la sour de Sainte-Croix, et c'est
" la première que nous ayons eue. Je vous laisse à penser quelle fut

notre joie, d'avoir à pratiquer notre institut, dès le second jour de
" notre arrivée, envers cette petite créature nouvellement baptisée. La

plupart des assistants pleuraient de joie dans cette cérémonie." Au
sortir de l'église, elles visitèrent les familles sauvages et les cabanes voisi-

nes. Madame de la Pelterie, qui conduisait la troupe de ces saintes filles,

ne rencontrait pas une petite sauvage qu'elle ne l'embrassât, et ne la

baisaàt avec tant d'affection et de douleur, que ces barbares en étaient tout

surpris et édifiés. Les Ursulines et les Hospitalières en faisaient autant
de leur coté, sans prendre garde si ces enfants étaient propres ou non, ni

sans demander si la coutume du pays autorisait à en user de la sorte.

XIX.

Èpidémie qui fait éclater la charité héroïque des Hospitalière3.

L'arrivée de ces Religieuses out quelque chose de bien providentiel.

En parlant des Hospitalières de Dieppe, le P. Le Jeune avait écrit, comme

on l'a rapporté plus haut, que, si elles s'établissaient un jour en Canada.
leur charité ferait plus pour la conversion des sauvages que toutes les

courses et les paroles des missionnaires. L'événement justifia un juge-
ment si honorable, ou du moins, le secours que ces saintes filles apportaient

à la colonie ne pouvait venir plus à propos. Elles 6taient arrivées le 1er

d'août de cette année 1639, et, dans le courant même de ce mois, une
épidémie s'étant déclarée, surtout parmi les sauvages, elles se virent acca-

blées par le grand nombre de malades qu'elles eurent à soigner. La salle
qu'elles ýavaient destinée pour les recevoir devint bient8t trop petite: il

fallut dresser des cabanes dans le jardiif; et comme les Hospitalières n'a-
vaient pas apporté assez de linge pour tant de malades couverts d'ul-

cères, elles employèrent le leur propre, Jusqu'à leurs guimpes et

leurs bandeaux; et elles furent obligées de couper une partie des couver-
tures en deux, et mûme on trois, pour en fournir, par ce moyen, à tous les

malades. Enfin, depuis le mois d'août jusqu'au mois de mai suivant, elles
en reçurent plus de cent, dont vingt-quatre, après avoir reçu le baptême,
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moururent à lhopital et furent ensevelis par ces héroïques chrétiennes,
que personne n'osa aider, dans la crainte do prendre le mal ; on outre,
elles eurent la charité de soulager plus de deux cents autres sauvages, en
leur donnant l'hospitalité.

XX.

Charité prodigue des Ursulines envers les sauvages.

De leur c8té, les religieuses Ursulines, qui avaient commencé, dans leur
séminaire dédié à saint Joseph, patron du pays, à recevoir des Elles sau-
vages, virent leur petite maison envahie par le contagion. " Cette mala-

die, rapporte la mère Marie de l'Incarnation, se mit dans notre sémi-
" naire, qui, en peu de jours, ressembla à un hopital. Toutes nos filles
" sauvages l'eurent, par trois fois ; et quatre en moururent Nous nous
" attendions toutes à tomber malades, tant parco que cette maladie est

vraiment contagieuse qu'à cause que nous étions jour et nuit à les assis-
ter, et que le pou. de logement que nous avions nous obligeait d'êtro

" continuellement les unes avec les autres ; mais Notre Seigneur nous
assista si puissamment, qu'aucune ne fut incommod6e." Il n'en fut pas

de m8nme des 1-lospitaliðres ; elles tombèrent malades toutes trois, surtout
la mère Saint-Ignace, tant par suite de leurs fatigues continuelles, le jour
et la nuit, qui durèrent jusqu'au mois de février suivant, qu'à cause de la
mauvaise odeur qui s'exhalait des malades et de l'incommodité accablante
dies chaleurs, qui furent excessives l'année 1639. Rien n'était assuré-
mont plus propre à faire des impressions vives et profondes sur los esprits
grossiers des sauvages, que la charité couragouse et prodigue do ces Reli-
gieuses, et celle de madame de la Pelterie. L'hiver, elles nourriront un
grand nombre de sauvages qui n'avaient pu suivre les autres à la chasse,
et qui seraient morts dc faim si elles ne les eussent assistés. " Nous avions

apporté, pour deux ans, tios habits destinés à v6tir les filles sauvages,
" écrivait la mère Marie de l'Incarnation: tout a été employé dès cette

année ; et même, n'ayant plus de quoi les vêtir, nous avons été obliges.
" de leur donner une partie de nos propres vêtements. Tout le linge que
" madame notre fondatrice nous avait donné pour notre usage, et une par-
" tic de celui que nos mères de France nous avaient envoyé, a pareille-

ment été employé à les approprier et à les couvrir. Ce nous est une
" singulière consolation de nous priver de tout ce qui est le plus nécessaire
" pour gagner des âmes à Jésus-Christ; et nous aimerions mieux manquer
" de tout que de laisser nos filles dans la saleté insupportable qu'elles

apportent de leurs cabanes. Outre les filles et les femmes sauvages que
nous recevons dans la maison, les hommes nous visitent au parloir, où
nous tâchons de leur faire la même charité qu'à leurs femmes ; et ce

" nous est une consolation bien sensible de nous 8ter le pain de la bouche
" pour le donner à ces pauvres gens, afin de lour inspirer l'amour de Notre
" Seignenr et de sa sainte Foi."
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XXI.

Le dévouement des religienses donne aux sauvages une haute idée de la religion.

Ces sauvages étaient très-sensibles aux soins plus que maternels dont ils
étaient ainsi l'objet, et ne pouvaient comprendre une charité si généreuse
-et si prodigue. " Nous admirons, disaient-ils, comment ces bonnes filles,

si délicates, ont quitté un pays, tel qu'est le leur, pour venir demeurer
aupr s de nous ; et, ce qui est plus étonnant encore, qu'elles habillent

" et nourrissent nos filles, comme si elles leur appartenaient ; qu'enfin elles
nous donnent à manger, et nous pansent, dans nos maladies, sans atten-

Scire de nous aucune récompense." Cette charité pour leurs malades
auvait bien de quoi les toucher, alors qu'eux-mêmes ne leur donnaient encore
aucun soin, surtout à ceux qu'ils jugeaient être près de leur mort, n'ayant
même plus de commerce avec eux, et les regardant déjà comme perdus.
Ils étaient aussi fort etonnés et réjouis de voir que des filles se consacras-
sent à Dieu, non moins que des hommes ; et ce qui excitait davantage
encore leur admiration, c'était d'apprendre, cu'elles rcnonçassent, pour
toujours, au mariage, par le voeu de perpétuelle virginité ; ils no po -
viaient comprendre cette résolution, qui leur paraissait héroïque, et ne se
lassaient pas d'en témoigner leur útonnement. Ils demandaient assez
souvent si ces filles avaient leurs pères et leurs mòres, et, quand on leur
en montrait quelqu'une dont les parents étaient encore vivants, ils admi-
raient qu'elles eussent pu les quitter, pour aller servir, au-delà des mers,
des sauvages, de gui elles n'avaient rien à attendre. Aussi étaient-ils
ravis de les voir et de les visiter, pour savoir pourquoi elles étaient venues,
et, apprenant qu'elles n'avaient renoncé à toutes les douccurs de leurs
familles et de leurs pays que dans l'espérance d'une vie éternelle, et pour

Plaire à Jésus-Christ, ils concevaient eux-mêmes une grande idée du Sau-
veur, pour l'amour duquel elles leur rendaient tous ces devoirs, et con-
cluaicnt que cette vie éternelle existait réellement, puisque ces filles fai-

.salent tant de généreux sacrifices pour s'nci assurer la possession.

XXIL

La duchesse d'Aiguillon augmente sa fondation.

La duchesse d'Aiguillon, en fondant un hêpital, s'était proposé cie pro-
curer, principalement, le soulagement et la sanctification des sauvages
et sachant que plusieurs s'étaient réunis ci bourgade, à Sillery, elle
désira que les Hospitalières allassent se fixer parmi eux. Pour leur en
fournir les moyens, et pour procurer un soulagement devenu nécessaire,
elle augmenta la fondation de son hôpital, et, de l'approbation de l'arche-
vêque de Rouen, envoya deux autres sours de la maison de Dieppe, la
mère de Sainte-Marie et la sour de Saint-Nicholas. Par ce nouveau
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contrat de fondation. du 31 janvier 1640, elle doina quarante mille cinq
cents livres, et r.6pétant ce qu'elle avait dit dans le pr6écélent, elle voulut
que l'hôpital fût d6di6 à la mort et au pr6cieux sang du Fils de Dieu,
pour lui demander qu'il daignât en appliquer les m6rites à l'âme du
cardinal de Richelieu, à la sienne propre et aux âmes des sauvages. Elle
mit encore pour condition, que toutes les Religieuses, et celles qui leur
succ6deraient, s'emploieraient, dans cette intention, au service des

pauvres ; et qu'en assistant les sauvages, à la mort, elles leur feraient
demander le salut de ce cardinal, celui dle quelques autres personnes et le
sien propre ; et qu'enfin après le d6cès du cardinal et celui de la fonda-
trice, elles feraient faire, au nom de l'un et de l'autre, par les sauvages,
un acte d'Adoration envers le Fils de Dieu, afin que, jusqu'à la fin du
monde, il y eût, dans cette maison, des personnes qui lui rendissent cet
hommage, pour les grâces infinies qu'ils avaient reçues, l'un et l'autre, (le
sa bontd. QI continuer.)

DE L'AUTORITE EN PHILOSOPHIE.

LIVRE II.

DE L'AUTORITÉ HUMANO-DIVINE OU DE L'ÉGLISE.

DE L'AUTORIT HUMANo-DIV[NE EN PHlILOSOPIE S.

CHAPITRE VIII.

Liberté réelle de la philosophie sous l'empire de 'Autorité.

Il se rencontre dans les diverses langues, en nombre plus ou moins grand,
certains termes vagues d'une 6tendue indtertnée6c, auxquels, en cons6-

quence de leur élasticit6, chacun attache la signification la plus favorable
à ses convictions, à ses pr6jug s, à ses passions, à ses intérêts d'où il ad-
vient quelquefois que ces expressions, touchant en même temps au ciût6
bas et trivial die notre nature, peuvent remuer l'homme tout entier et dé-
velopper en lui, soudain, une incroyable 6dergic. Tel est, entre beaucoup
d'autres, le mot Liberté, de nos jours si populaire. En tout temps, il est
vrai, il a trouv CIe l'cho dans les poitrines humaines. Mais aujourd'hui
que le sentiment die la dignité de l'homme est devenu, grâce à l'influence
de la doctrine óvangélique, universel et prédominant, chez les nations chr6-
tiennes, il fait battre violemment tous les coeurs. Il a la force et l'éclat du
tonnerre, et tout ensemble, la suavit6 d'une douce m6lodie. Avec lui, on
ébranle le monde, on soulève et on attire après soi d'immenses multitudes.
C'est que ce terme extraordinaire agite les fibres du ecour les plus d6licates
et les plus sonores, et qu'il met on jeu tout ce que nous avons de puissance
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bonne et mauvaise. Prêchez aux hommes la libert6, vous exciterez à la
fois leurs instincts les plus grossiers et les plus spirituels. L'esprit et la
chair, l'amour supérieur et l'amour inférieur croiront voir, dans la per-
spetive que vous leur offrirez, de quoi les satisfaire. C'est pourquoi, l'être
humain tout entier accueillera vos enseignements avec de vives et ardentes
sympathies. Par où l'on conçoit combien il doit être facile au génie du
mal, quand il se fait l'apftre de la liberté, cie répandre dans les esprits
de funestes illusions, pour porter ensuite le trouble et le désordre parmi
les hommes. Souvent, il a fait ainsi en philosophie. C'est pourquoi, dans
l'intérêt de cette science, aussi bien que dans celui de la morale et de
l'ordre public, il importerait fort die fixer, s'il était possible, et de circon-
scrire rigoureusement le sens d'un mot que sa portée indéfinie rend très-
dangereux. C'est ce que nous allons tâ'cher de faire pour notre part, on
rappellant ici la vraie notion dO la liberté.

En général la liberté consiste dans le pouvoir de se déterminer soi-même,
conséquemment à son propre choix. Dans l'être imparfait, c'est le pou-
voir de se déterminer au bien ou au mal. Dans l'être parfait, la faculté de
se déterminer conformément aux oxigeances de la droite raison. Or, le
pouvoir de se déterminer à son choix n'exclut pas, dlans l'être fini, la loi
qui oblige à faire ou à omettre. L'élection et la loi peuvent subsister en-
semble et subsistent en effet réellement, souvent même elles ont dos ob-
jets contraires. Donc la liberté est parfaitement compatible avec la loi.

La liberté est l'attribut réel d'un être physique, la loi une entité ration-
nelle.

La liberté a son siégo dans la volonté, et on ne peut la détruire qu'au-
tant qi l'on ferait subir à la volonté la contrainte ou la coaction, ou bien
qu'on la soumettrait à une nécessité invincible. La première hypothèse
répugne absolument : la deuxième dans notre état présent, n'est réalisable
que par l'action divine, ou du moins, que par une force qui serait en 6tat
d'ompêclher l'exercice de l'intelligence. C'est pourquoi,la liberté radicale,
essentielle à l'homme, peut subsister sous le poids des plus lourdes chaînes,
au fond d'un noir cachot et même en présence de la mort, environnée de
l'appareil le plus formidable : Combien plus en face de la loi !

Bien loin d'exclure la liberté, la loi la présupose. A quoi bon la loi sans
la liberté, ou le pouvoir de se déterminer à son choix ? Si un certain être
est nécessité à une série de déterminations, inutile de lui imposer des lois
pour les lui prescrire ; inutile pareillement de lui en imposer pour les lui
défendre. Mais si la loi est compatible avec la liberté, ou la faculté de se
déterminer à son choix, l'autorité qui n'entre on contact avec la liberté
que par le moyen de la loi, ne saurait lui être contraire.

Mais le pouvoir de se déterminer qui réside essentiellement dans la
volonté, a besoin, dans l'homme, être sensible, de se manifester, de se»
traduire au dehors par différonts actes. Le pouvoir de se déterminer,
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séparé de la faculté de réaliser extérieurement ses déterminations, ne serait
pas nul, sans doute, mais il serait incomplet. Il ne pourrait satisfaire ni
nos désirs, ni nos besoins et ne saurait nous mettre on état de remplir nos
destinées. Il y aurait dans notre nature une anomalie choquante. Or,
pour être pleinement libre, pour être libre au sens reel et pratique, faut-il
que la faculté de réaliser ses déterminations, n'ait ni bride ni frein ? La
liberté complète, c'est-à-dire la liberté interne et externe à laquelle l'homme
a droit de prétendre, est-elle incompatible avec le joug de la. loi ?

Sans se rendre compte de leurs dispositions intérieures qu'ils n'ont jamais
analysées, cles multitudes d'individus humains l'entendent ainsi commo
instinctivement. Et mûme, à vrai dire, il n'est pas beaucoup d'hommes qui,
juelquefois, par certains cûtés de leur nature, ne souhaitent qu'il on soit

ainsi en quelques rencontres, du moins p.our eux-mêmes. C'est l'intér't
de la passion qui fait monter dans le cSur, souvent comme à l'insu de la
raison, ces sortes de désirs.

Mais cet instinct grossier est tout à fait illusoire. Jamais il n'a obtenu
l'approbation du sens commun. Tout au contraire, la raison a toujours et
partout enseigné que la liberté complète, la liberté intérieure et extérieure
que nous pouvons légitimement réclamer, s'harmonisent fort bien avec la
loi. L'homme, être fini et relatif, n'est pas capable d'une liberté absolue.
D'une part, il ne peut vouloir ce qu'il ignore. Or ce qu'il sait, n'est rien
on comparaison de ce qu'il ne sait pas. D'autre part, ce qu'il veut, souvent
il ne peut l'exécuter, manque d'intelli gence ou de force. Ce lui serait donc
une folio manifeste de prétendre à Pabsoluò liberté. Oui, une folio aussi
énorme que d'élever cles prétentions à la divinité même.

Non seulementla loi n'est pas incompatible avec la liberté ; mais encore,
elle on est la condition nécessaire. Supposez toute loi abolie, il n'y aura
plus pour nous de liberté, du moins de liberté extérieure. S'il était
loisible, s'il était permis à chacun de faire tout ce que bon lui semble, l'état
de guerre universelle serait invitable et irrémédiable. On pourrait vous
disputer tous les objets de vos désirs les plus naturels et mettre on question
jusqu'à votre propre existence. En sorte qu'après avoir posé en principe
qu'on peut prétendre à tout, on obtiendrait pour résultat suprême qu'on
ne peut rien atteindre.

La loi est une force directive et non pas nécessitante. La loi ne détruit,
ni n'enchaîne les facultês extérieures qui servent à réaliser les détermina-
tions extérieures, pas plus qu'elle ne détruit ni n'enchaîne la volonté. A
la vérité, la loi menace et punit plus ou moins sévèrement ; mais ses
menaces et les châtiments qu'elle inflige, ne font autre chose que préson-
ter à la volonté un motif nouveau de se déterminer conformément à ce

qu'elle enjoint. Or, ce motif ne rend pas l'élection impossible ; bien au
contraire, souvent il la facilite beaucoup: car il sert à rétablir un peu
.'équilibre entre les penchants divers qui sollicitent la volonté. Sans l'in
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fluence de la loi, il eut fallu peut-être faire dle grands efforts pour se décider
kt prófórer ce qu'elle commande, à raison de l'extrême répugnance qu'on
y avait. Ainsi, au lieu d'être un obstacle au libre choix, la loi y aura
aidé puissamment. La loi n'étant point bostile à la libertó intérieure et
extérieure, l'autorité ne saurait l'trc davantage, par la raison signalée
plus haut, savoir: cpe c'est par la loi que l'autorité atteint la liberté.

Puisque la loi est la condition de la liberté humaine complète, l'autorité,
cause nécessaire dle la loi, devra être par suite la condition première de
cette même liberté.

Montrons cela davantage. A cette fin, nous considérerons l'influence
de la loi successivement dans l'ordre moral, dans l'ordre social, et lans
l'ordre spéculatif.

S'il n'y avait point de loi obligatoire ou proprement dite dans l'ordre
moral, les passions diverses déchaînées, seraient comme autant de maîtres
cruels qui imposeraient à l'homme le plus dur esclavage.

Quand on résiste cde bonne heure à ses passions, que l'on a soin de les
accoutumer à porter le joug, on les gouverne ensuite sans trop de difficulté ;
et, pour l'ordinaire, elles ne gênent pas beaucoup l'être raisonnable clans
ses déterminations ; mais, si on leur lâche la bride, durant un temps con-
sidérable, Fexpérience démontre qu'il devient, par après, extrêmement
dillicile et quelquefois moralement impossible de leur résister, et die prendre
une direction contraire à celle vers laquelle elles sollicitent. Qui n'a point
ouï parler de la tyrannie dC la gourmandise, de la paresse, de la luxure,
cde l'ivrognorie, de l'avarice, de,l'anbition et dc beaucoup d'autres encore
Mais la loi, par les peines et les récompenses qu'elle propose, nous aide
puissamment à soumettre ces redoutables adversaires, et nous est un ex-
collent moyen de nous préserver ou de nous délivrer cie l'éternelle servi-
tude à laquelle ils prétendaient nous réduire. Ainsi, il apport manifeste-
ment, non seulement que la loi n'est point contraire à la liberté, clans
l'ordre moral, mais encore, qu'elle lui est très-favorable, servant beaucoup
à son développement, et qu'enfin, sans elle, il n'y aurait guèrclans l'hom-
me qu'un vain simulacre cie liberté. L'animalité ou la chair prendrait
tellement le dessus sur l'esprit que la virtualité de ce dernier serait comme
réduite à néant.

Supprimez la loi dans l'ordre civil, et vous obtiendrez une épouvan-
table anarchie, c'est-à-dire la servitude sous la forme la plus horrible,

Après qu'on aurait renversé la barrière des lois, comment voudrait-on
empêcher la force d'écraser la faiblesse, la malice et l'astuce de supplanter
l'innocence ? Mais, les faibles et les simples constituent la masse du genre
humain. La majorité die la race humaine serait done tristement esclave

de la minorité. Il y a plus : la minorité dominatrice elle-même ne serait

pas beaucoup plus libre. Outre le honteux esclavage de leurs passions, le
fort et le rusé devraient craindre sans cesse de se voir imposer le joug par
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de plus forts et de plus rusés qu'eux-mâmes. Et leurs terreurs, en effet,
-ne manqueraient pas de se réaliser souvent. La société serait comme une
arène immense de gladiateurs, où les vaincus inhumainement foulés aux
pieds ne pourraient trouver de soulagement à leur infortune que dans la
funeste espérance d'écraser un jour leurs vainqueurs. Il est donc bien
manifesto que la loi, et l'autorité par conséquent, sont la condition de la
liberté civile.

Si vous abolissez la loi dans l'ordre spéculatif, vous amènerez pour
résultat nécessaire, un affreux chaos. Dòs lors, on verra se produire
sans honte les opinions les plus extravagantes. Au lieu de l'entente,
(le l'unité et de la bonne harmonie des intelligences, il n'y aura partout
que d'éternelles et de désespérantes contradictions. C'est ce que témoigne
bien haut lhistoire entière e l'individualisme, comme on l'a déjà vu. Or,
au milieu de cet irrémédiable désordre, quelle liberté pourrait être pos-
sible ? Il se ferait dans l'intelligence, comme une nuit invincible, et par
une suite nécessaire, la volonté flotterait au hazard, sans fixité ni consis-
tance. Où trouver dans le mobile océan du doute où l'on serait plongé,
des motifs suffisants pour se déterminer à chose quelconque ? .

La liberté est une perfection. Il vaut mieux l'avoir que de ne l'avoir
pas. C'est la condition du mérite. Mais nulle perfection ne saurait être
exclusive du bon ordre ; car le bon ordre lui-même est une perfection.
Or, la perfection a pour contraire, non pas la perfection, mais la non per-
fection seule. Ainsi, le bon ordre et la liberté ne sont nullement incom-

patibles. Conséquemment, l'autorité et la loi qui en émane, conditions
indispensables du bon ordre, ne sont point contraires à. la liberté. Bien

plus, le désordre et la licence, étant une altération morbide cde la liberté,
tellement dangereuse, que souvent elle lui donne la mort ; l'ordre doit être

pour elle, ù contrario, une cause favorable à sa durée et à son développe-
mont.

Faisons de ce qui prêcède, des applications particnlières plus étendues
à la philosophie, qui est ici notre objet capital, et montrons le plus
clairement possible que, dans cette sphère de l'activité humaine, l'autorité

est la condition absolue de la liberté, l'ar me précieux qui l'empêche de se
corrompre.

L'autorité une fois exclue lu domaine de la philosophie, il y règnera
une anarchie complète. Nous l'avons démontré précclemint aux ndi-
vidualistes. Mais, l'anarchie, le chaos (les opinions devront nécessairement
amener l'incertitude et le doute ; le doute enfantora le dcécouiagement, le
découragement produira l'inaction, tombeau de la liberté réelle et véri-
table.

De bonne foi, que peut engendrer le spectacle clos contradictions inces-
santes clos libres penseurs ? Quand vous voyez dans toute la suito des ages
les plus hauts génies partagés sur les questions les plus fondamentales
quand vous voyez dans les sièclcs divers, apparaître clos réformateurs qui
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déclarent au monde avec l'autorité d'une science non pareille, que jusqu'àý
eux, les philosophes ont été victimes d'illusions funestes ; qu'ils n'ont fait
que se repaître de vains fantômes ; mais, enfin, qu'eux-m8mes ont décou-
vert la base inébranlable où l'on doit poser l'édifice de la philosophie ;
quand vous les voyez se mettre à l'ouvre et donner au monde, avec de
rudes labeurs, dos systèmes que leurs successeurs bientt jugeront et pro-
clameront défectueux de tout point ; alors, convenez-en, se peut-il que le
désespoir de découvrir jamais la vérité ne s'empare pas die votre âme ? Mais
un homme qui n'a point d'espêrance de découvrir la v&ritó, peut-il se con-
damner à la rechercher péniblement ? Cela est contraire à la nature.

D'ailleurs pour chercher laborieusement la vérité, il faut l'aimer d'un
amour fort et généreux. Mais comment aimer ainsi un bien qui se dérobe
toujours à nos poursuites ? S'il n'est pas possible de découvrir la vérité,
le parti le plus sage, c'est de se résigner bravement à son état d'ignorance ,
et de s'envelopper de son mieux d'une indifférence universelle, comme du
vrai manteau philosophique.

Or, imaginez, si vous le pouvez, un esclavage plus honteux et plus
terrible que celui d'un être intelligent, asservi à une invincible ignorance
sur tout ce qu'il lui importe le plus de savoir ; sur son origine et sa fia
dernière, sur sa nature et ses devoirs !

De quoi sera capable un esprit ainsi plongé dans les ténèbres et glacé
par le doute ? Aura-t-il d'abord la force de rien entreprendre, lors mêmne
qu'il en éprouverait le désir ? Ensuite, avec une conscience aussi claire de
son impuissance absolue, lui serait-il possible do prendre une dêtermina-
tion sérieuse quelconque ? Il n'y a point d'apparence. Mais, il pourrait
bien, s'il lui restait encore quelque petite étincelle d'énergie, se tournei,
a l'exemple de certains philosophes d'outre-Rhin, vers le tout-puissant
néant et soupirer après lui. (Voir le Christ et lEvangile, T. 3, page 182).

Que l'autorité soit la sauvegarde nécessaire de la liberté en philosophie,
à la bonne heure : il est dillicile de ne pas le reconnaître. Mais du moins,
sans doute, suffira-t-il de recourir à l'autorité du sens commun pour éviter
la triste servitude qu'engendre enfin lindividualisme.

Le sens commun, comme nous l'avons vu, nous mène comme par la
main à la révélation. Vous ne pouvez rejeter l'autorité divine et humano-
divine en philosophie, sans vous montrer rebelle au sens commun de la
portion la plus avancée ce l'humanité.

En outre, par ce qui pr6còdo, il demeure établi que, quiconque n'a que
le sens commun pour guide, se voit renfermé dans un cercle cie connais-
sances absolument insuffisantes à ses besoins. Par le sens commun, les
questions capitales d'origine, de fin et do moyens ne sont point assez
éclaircies. Avec sa seule lumière, on ne sait pas assez bien d'où lon
vient et où l'on va ; et surtout ce qu'il faut faire pour parvenir au but,
alors principalement qu'on a e le malheur de s'en écarter pour un temps.
Eu égard à la profondeur de la corruption de notre nature, le sens com-
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mun ne propose point une sanction suffisamment puissante pour nous main-
tenir ou nous ramener dans la ligne du devoir. Sur beaucoup d'autres
questions importantes, il garde le silence, ou bien, ne fournit que des don-
nées incomplètes. C'est pourquoi le sens commun n'a pas suffi au genre
humain avant la venue du Rdempteur. C'est pourquoi, il ne lui suffit
point encore en dehors du Christianisme. Si donc, l'on ne voulait point
avoir d'autre guide et d'autres secours, il faudrait se résoudre à subir encore
souvent l'esclavage de l'ignorance et des passions.

Ainsi, on ne peut le révoquer on doute, sans Pautorité humaine, sans
Fautorité divine et huinano-divino, on ne saurait jouir, en philosophie,
d'une vraie et entière liberté, tandis que, moyennant cette soumission si
raisonnable, !a liberté y est aussi complète que le comporte notre condition
présente.

Comme dans l'ordre moral, ls règles inflexibles des moeurs et l'autorité
qui en presse l'exécution, comme dans l'ordre civil, la constitution, la légis-
lation et les tribunaux divers préposés à leur garde, loin d'8tro hostiles à la
liberté, on sont, au contraire, la condition et lo soutien; ainsi, clans l'ordre
intellectuel, les principes régulateurs du sens commun, les lois de la
croyance tracées par la révélation et par l'Eglise, son infaillible interprète,
protégent la liberté du philosophe, bien loin de la détruire.

L'homme, etre libre et imparfait tout à la fois, pouvait faire de sa libertó
un mauvais usage, Paltórer, la corrompre et la ruiner peut-être entière-
mont. C'est pour prévenir un résultat si déplorable que le Créateur lui a
tracé, dans les sphères diverses de son activité, dos règlos et des lois
d'après lesquelles il doit se conduire, et il a établi une autorité extérieure
et sensible pour veiller à lour accomplissement. Il n'a point excepté et il
ne devait pas excepter la philosophie dc cet ordre général de sa provi-
donce. Dieu prévoyait, on effet, combien l'homme curieux, ignorant et
vain, y serait exposé à mal user de sa liberté, à tomber dans une licence
effrénée, mère du plus hontoux esclavage. Afia d'éloigner ce malheur, il
a premièrement déposé dans nos âmes, des semences indélibiles dc vérité,
et nous a donné de plus au dehors pour nous conduire, le triple flambeau
du consentement des hommes, de la révélation et de l'enseignement dc
PEglise. Qui oserait se plaindre d'un arrangement si salutaire, et pré-
tendre que l'autorité du consentement universel, de la révélation et de
'Eglise onseignante, est destructive de la liberté ; tandis qu'elle a pour

fin de la conserver et qu'elle cn est effectivement la condition indispen-
sable ?

Enfin, puisque lou conçoit et qu'on reconnaît sans peine, dans l'ordre
pratique, la compatibilité, et inôn la connexion de lautorité et de la
liberté; pourquoi ne les pas concevoir et reconnaître de la mûme manière
clans l'ordre théorique ?

Et qu'on n'aiillc point s'imaginer que sous l'empire de la triple autoritó
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signalée plus haut, il n'y aurait plus lieu au développement spontané de
l'activité humaine, et que le philosophe serait transformé en une sorte d'au-
tomate, dont l'occupation continue et obligée, se réduirait à enrégistrer

passivement, en quelque manière, les divers articles de la croyance uni-
verselle du genre humain, de l'enseignement révélé et de la tradition de
l'Eglise. Est-ce que la fonction de jurisconsulte se borne à transcrire les
lois de son pays, et celle du moraliste à formuler les principes généraux
des bonnes mours ?

Les données du sens commun et de la révélation interprétées, par 'Eglise,
outre qu'elles sont librement acceptées par le philosophe, ne forment point
Pobjet adéquato cde ses spéculations, il s'en faut cie beaucoup. Ce sont
tout simplement comme autant de jalons plantés, souvent à de grandes dis-
tanacs, dans le vaste champ de la vérité, pour indiquer le droit chemin.
Pourvu qu'il ne les perde pas de vue, le voyageur peut sans crainte se
mouvoir en liberté dans l'intervalle, et explorer le terrain tout à son aise
c'est même à quoi on l'exhorte très-fort.

La révélation, comme nous l'avons vu, introduit la philosophie dans
l'ordre surnaturel, et ouvre ainsi à ses spêculations tout un monde nouveau.
Elle pose le problème et en donne la solution, laissant à la raison le soin
de combler l'espace immense qui souvent les sépare, d'expliquer et de jus-
tifier par le clploiemint de tous ses moyens, la solution manifestée par
elle, magnifique travail, bien propre à exciter l'émulation die tous les vrais
sages.

Maintenant, pour conclure ce discours, il nous sera sans doute pormis
de dire, qu'à moins de confondre la liberté avec la licence, avant-coureur
de la servitude, on doit reconnaître et avouer que la liberté réelle et véri-
table subsiste dans son intégrité en philosophie, sous l'empire de l'autorité
du sens commun, CIe la révélation et de l'Eglisc enseignante)' D. G

(.t continuer.l

LES TROIS VOŒUX. (EN PoLtoon.)

I. Quand les derniers épis mûrs sont tombés sous les faucilles, aux envi-
rons dce Notre-Dame d'Aoûtt, il est d'usage, on Pologne, de célébrer la fin
die la moisson par une cérémonie champêtre, appelée okrezné, empreinte
d'une solennité joyeuse. Tandis que les frêles chariots dC bois plient sous
le fardeau des grosses gerbes dorées et que les petits chevaux du pays les
traînent à pas lents vers les granges, les jeunes filles du village, qui ont
coupé les blés et lié les gerbes, restent les dernières dan3 les champs. Elles

Voir dans Ubaghs log., p. 25s et suivantes, diverses règles touchant l'usage de lau-
torité divine et humano-divine en philosophie. Eles sont tirées de Muratori,
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ont réscrvé quelques poignées des épis les plus beaux, les plus pleins, les
mieux dorés; elles cn tressent une large couronne, qu'elles entourent des
rubans bigarrés qu'elles ont, à cet intention, détachés de leurs chevelures
puis, quand leurs mains actives ont fini de décorer ce trophée champêtre,
elle le fixent au haut d'une perche, bannière fleurie du Travail et de l'A-
bondance, avec ses banderoles pacifiques ondoyant et flottant tout autour.
Et cependant le cortége ne se met pas encore on mouvement : il s'agit de
savoir qui portera la bannière. Celle-là recevra le premier cadeau de la
chatelaine et le premier compliment du seigneur. D'ordinaire on est bien-
tat d'accord et l'élection se fait facilement et vite, basée sur le principe
du suflrage universel. Selon l'esprit dominant chez ces jeunes citoyennes
du village, différents motifs peuvent servir de titre à l'élection. Ainsi,
fort souvent, on choisit la plus robuste de ses compagnes ; d'autres fois,
la plus belle, quelquefois, la plus sage. Et de même que les débats sont
courts, passagères sont les rancunes. Une fbis que la majorité a prononcé,
l'élue saisit la perche ; la minorité hoche un peu la tête, relève et roule
entre ses doigts le coin de son tablier, et se joint pacifiquement au cor
tége.

Une de ces okroznés joyeuses s'avançait précisément dans les champs-
d'Igliga vers la maison du maître, au commencement du mois d'août 1862.
Les jeunes filles qui la composaient avaient revêtu, pour ce jour-là, leurs
beaux atours de fûtes. Leurs épaisses couronnes de fleurs dos champs
se rattachaient en arrière par des touffes de rubans de toutes couleurs,
tombant comme un voile sur leurs épaules, et leurs colliers d'ambre et de
corail, remplacés chez les plus pauvres par cie grosses graines rouges
solidement enfilées, descendaient jusque sur leurs corsages de drap ou de
velours.

Elles chantaient gaiement on chcur les refrains favoris du village et

suivaient d'un air satisfait leur belle couronne ce blé d'or. Mais la jeune
moissonneuse qui les guidait paraissait beaucoup moins joyeuse: ses lèvres

étaient closes, ses yeux ne brillaient guère, et ses compagnes n 1'ento-
daient pas chanter. C'était pourtant une belle et forte fille, aux yeux
foncés, luisants et coux comme du velours, aux grosses tresses brunes

tombant en large nceud sur ses épaules. C'était avec une sorte de gravité

dans sa contenance et dans son regard, et, on la voyant s'avancer, soute-

nant son étandardcic d paix de ses doux bras croisés sur sa poitrine, on eût

dit une autre Jeanne d'Arc serrant contre son sein, dans un recueillement

intime, sa bonne et forte épée de la chapelle dc Fiorbois.
Mais son silence et sa gravité semblèrent frapper ses compagnes.
-Chante donc, Magda, lui dit l'une d'elles. A ta place, je serais bien

joyeuse, si ont m'eût donné à porter la couronne des moissons.

-Songe donc que tu vas recevoir un présent du seigneur, dit une

autre.
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-Sans doute quelques aunes de ruban, dit une troisième.
-Ou un cordon de corail.
-Ou deux roubles de papier.
-Pout-êtrc bien aussi quelque cadeau pour ta mère, dit uno jeune fille

blonde, on posant sa main sur l'épaule de la brune Magda.
La moissonneuse n'avait rien répondu à ses autres compagnes ; mais elle

parut remercier celle-ci par un doux regard, qu'elle accompagna d'un
sourire affectueux.

En ce moment, le joyeux cortègo approchait du château et s'engageait
sous les premiers arbres de l'avenue. La longue maison, blanche et basse,
se dessinait on face sur son épais rideau de branches vertes, ouvrant
amicaloment sa porte de chêne et son perron à quatre marches, à frôle
toiture, soutenue par quatre colonnes de bois peint on gris. Dójà dans la
grande cour, die l'autre coté dos barrières, on voyait s'assembler les domes-
tiques Lu chLteau, fort désireux d'assister au défiló du cortóge rustique.
En ces circonstances solennelles, les jeunes filles reprirent leurs rangs,
réentonnèront leur sérénade, firent leur entrée dans la cour, avec toute la
pompe et le sérieux désirables. Magda, marchant en tête, sa couronne
fièrement soutenue et ses tresses noires caressées par le vent, vint s'arrêter
devant le perron, ou le seigneur Oksinski se présentait déjà, venant à sa
rencontre.

C'était un vieillard cde soixanto ans environ, aux yeux gris encore vifs,
au crâne un pou chauve, aux rares boucles grises, dont la contenance
dénotait à la fois beaucoup de vigueur et ce bonté. D'une main, il ta
poliment son chapeau aux moissonneuses, par une galanteric assez rare chez
les seigneurs polonais ; de l'autre, il soutenait sa femme un peu âgée, mais
verte encore, qui tendit sa main aux jeunes filles, en signe d'amitié et de
satisfaction.

-Mon seigneur, daignez accepter gracieusement ces fleurs de nos gerbes
et croire que nous avons fait tout notre possible pour vous bien servir et
pour vous contenter, dit Magda, abaissant la perche à ses genoux et lui
présontant la grosse couronne flourie.

-Eh ! c'est toi, Magda, ma fille, dit le seigneur en riant, qui as été
choisie pour faire le compliment de cette anno ! Vraiment, cela me fait
plaisir...je vois que tes compagnes apprécient ta sagesso et ton bon ceur.
Tiens, ma petite, voici ton cadeau: un cordon dle corail, plus, le présent
de Madame : un joli morceau d'indienne pour te faire deux belles robes.
Pour vous tontes, mes enfants, voici des rubans que Dorothée vous ap-
porte, et, sous le berceau d'aubépine, on va vous servir une petite col-
lation.

Les jeunes filles répondirent par de joyeuses acclamations aux paroles
de leur maître ; mais, au milieu de ce tumulte, madame Oksinski attira
Magda près d'elle, lui faisant un signe d'amitió et la prenant par la main.
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-Si nous avions su que ce fdt toi, mon enfant, nous aurions préparé
aussi un cadeau pour ta mr. .Mais, sois tranquille, notre vieille Kasia
n'y perdra rien. . Et puis Magda, tu ne sais pas ce qui t'attend ici: une
joie qui vaut plus que tous les cadeaux du monde. .Tiens, regarde, et dis-
moi qui nous arrive cn ce moment...

La vieille dame désignait de la main la porte de la maison qui s'ouvrait
sur le perron rustique. Le loquet venait de se lever, et une belle jeune
fille y parut en cet instant. Du même âge que Magda, mais plus mince
et plus blanche qu'elle, avec do grands yeux bleu foncé, d'épais cheveux
châtin clair, le sourire paisible d'un enfant, le pur ovale d'une vierge, le
front rayonnant d'une sainte.

-Oh ! c'est mademoiselle Hedwige ! quel bonheur ! s'écria Magda on

joignant les mains. Mademoiselle, vous ne savez pas comme je soupirais
après vous ! il y a si longtomps, si longtemps que je ne vous ai vue

-Mais, maintenant me voici, et tu me verras tous les jours ! répondit
la jeune demoiselle on courant vers la moissonneuse.

Elle jeta on riant un de ses bras sur ses épaules, et ces deux frais
visages, tous deux jeunes, tous deux joyeux, tous deux innocents, l'un
entouré ce tresses noires et d'éclatantes fleurs dos champs, l'autre encadré
de boucles brun doré lidos par un ruban bleu pâle, se sourirent et se
rapprochèrent, formant un groupe naïf et charmant.

-Viens avec moi, Magcla, dit Hocdwidge on prenant la main de la

jeune paysanne. Vous le permettez, Maman ? et toi, tu ne regrettes pas
la compagnie et le goûter do tes autres amics ?

-O Mademoiselle ledwige, est-ce que je puis regretter quelque
chose quand je suis avec vous ?

-Ce n'est pas tout à fait vrai ce que tu dis là, pauvre petite, et je
voudrais tre assez heureuse pour te faire tout oublier, dit HIedwigo.
Mais n'importe, viens avec moi: j'ai tant de choses à te dire, et il y a i
longtemps que nous ne nous sommes trouvées ensemble

-Hélas ! oui, Mademoiselle, et nous vous regrettions bien! Il me
semble aussi que le château était bien triste et que Monsieur et Madame

paraissaient bien sombres pendant que vous étiez partie si loin, encore
plus loin que Varsovie, sur la mer, m'a-t-on dit.

-Oui vraiment, sur la mer, dit I-Iedwigo, on s'enfonçant avec sa com-

pagne sous une belle allée dc tilleuls, qui se terminait par un banc de
mousse à l'extrémité du jardin. Et t'a-t-on dit aussi le nom du pays où
je me suis rendue ?

-On me l'a dit, Mademoiselle, mais il est bien vite sorti do ma mé-
moire.. .11 était si difficile à dire !... et puis je crois que c'était un.
nom.. .un nom allemand.

-Non, pas tout à fait, dit Hcdwige cri souriant. Ma bonne petite
Magda, je suis allé on Angleterre.
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-En Angleterre, répéta la jeune paysanne ouvrant de grands yeux au
seul nom de cette contrée inconnue. Ce doit étre terriblement loin,
Mademnoiselle. Est-ce que c'est un beau pays, au moins ?

-Oh ! non, Magda, je t'assure ! un pays où le soleil est rare, où il y a
de la pluie et du brouillard presque tous les jours ; un pays où l'on ne
parle pas notre langue, où l'on ne connait pas nos prières, où il n'y a
ni fleurs, ni encens, ni bénôdictions pour la Vierge Marie, ni cierges
pour les saints, ni prières pour les morts.

-O Jésus Marie ! qu'aviez-vous done 66 faire chez ces païens, ma
bien-aimée demoiselle ? dit la jeune paysanne on joignant les mains
avec un regard d'effroi.

-J'y avais 6té, Magda, pour remplacer ma mère. Te rappelles-tu
qu'il y a à peu près cinq ans, mon frère Woldemar est parti pour Varsovie
afin de terminer ses études, et que nous étions tous si inquiets, parce que
les Russes le cherchaient pour le mettre en prison . . . Eh bien ! on nous
écrivait ensuite qu'il s'était sauvê hors des frontières de Pologne, et, pon-
dant deux ans, nul n'a pu nous dire ce qu'il était devenu. Mais il y a un
peu plus d'un an, voici que nous recevons une lettre. Woldemar 6tait ci
Angleterre ; il s'y était marié ; une petite fille venait de lui naître. Mais
mon pauvre frère était au désespoir, car il avait été saisi d'une maladie
grave et il se croyait mourant. . . Dans sa lettre, il suppliait ma mère de
se rendre auprès de lui, de venir lui donner ses dernières bénédictions et
ses dernières caresses, de faire connaissance surtout avec sa femme qui
allait devenir veuve, et son pauvre petit enfant qui allait rester orphelin:
il la suppliait aussi de les aimer, de les protéger, et, après sa mort die les
emmener avec elle, de leur donner un asile et une famille, quand il ne
serait plus là pour les aimer et pour les soutenir.

-Ah ! pauvre Madame ! dit Magda en soupirant elle aimait tan
monsieur Woldemar ! quel mal cette lettre a d lui faire

-C'est justement ce qui est arriyé, répondit Hedwidge en soupirant.
En recevant d'aussi affligeantes nouvelles de son fils qu'elle avait tant
pleuré, ma pauvre mère, qui ne se portait déjà pas bien, est devenue
tout à fait malade. Pour comble de désespoir, le médecin a déclaré cu'il
lui était absolument impossible de partir. Alors je l'ai vue pleurer nuit
et jour, disant que Woldnar croirait qu'il était oublié, qu'on le laisserait
mourir sans secours, sans consolations, sans soin et sans prières. Et cela
m'aflligeait si fort, Magda, de voir ainsi se briser lentement, constamment,

jour par jour, le coeur de ma bien-aimée mère!
-Oh ! je le pense bien, dit en soupirant la jeune paysanne. Est-ce que

Je ne sens pas, comme un poids sur mon coeur, toutes les larmes que verse
la mienne, seule et triste à la maison ?

-C'est vrai, pauvre amie, dit Hedwige crn pressant la main de Magda.
Mais pour terminer mon récit, je te dirai que je me suis sentie prise d'un
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grand courage. J'ai dit un jour à ma mère que j'étais courageuse et forte,
aussi capable de soigner un malade que d'aimer un petit enfant, et que
je la conjurais de nie laisser partir. .. On m'a d'abord fait quelques objec-
tions: on a trouvé que j'étais bien jeune, que je n'avais pas l'habitude dles
voyages ; mais j'ai répondu qu'il ne fallait pas laisser mon frère mourir
seul, et qu'on trouverait bien une personne honorable, prudente et suffi-
samment agée, qui m'accompagnerait jusque-là. . . . E t, puis si le malheur
devait arriver, je ramènerais à Igliça la veuve et l'orpheline de mon frère
en attendant je leur apprendrais notre langue et je leur parlerais la leur.. .
Enfin, Dieu avait béni ma résolution sans doute : car ma mère se consola
un peu, et on me laissa partir. Ma chère Magda, combien je suis heureuse
d'avoir fait ce voyage !. . . Woldmar n'est pas mort ; la santé lui est peu
à peu revenue ; et du reste Fanny et moi nous l'avons bien tendrement
soigné. . . Et puis, j'ai tant prié l'ambassadour, j'ai trouóv de si bons appuis,
parmi les anciens amis de notre père, qu'on lui a accordé sa grâce et per-
mis de revenir vivre au milieu de nous. . . En ce moment, il n'est pas fort

loin d'ici, aux caux de Busk, pour achever de se remettre. Mais nous
sommes revenues d'Angleterre tous ensemble, et sa femme et sa petite
fille sont .toujours à Igliça. . . Oh ! Magda, si tu avais vu la joie de ia
mère en voyant réuni à elle son fils qu'elle avait tant pleuré ! . .. Pour

cette joie immense, je remercie Dieu et je bénis nia destinée, etje me dirais,
dès aujourd'hui, parfaitement heureuse, s'il ne m'dtait resté deux sujets
de chagrin, bien amers, bien persistants, bien terribles...

Ici Hecdwige s'interrompit, et voila dle sa main blanche les larmes qui
roulaient dans ses yeux.

-Oh ! qu'est-ce donc ? qu'avez-vous, ma demoiselle chérie ? dit Magda
émue, se penchant sur le cou cl'Hodwige, comme pour essuyer ses larmes.

-Mon enfant, dit la jeune fille avec un ton empreint de résignation et
de douccur, la Providence a jugé à propos de nous envoyer quelques
épreuves. Je n'en murmure pas : telle est la volkdit de Dieu. Mais puisque
toi, qui es ma compagne, mon amie d'enfance, ma presque soeur, tu veux
savoir la cause CIe mes larmes, 'je vais te la révéler ... Je t'ai dit tout à

l'heure que j'ai deux grands sujcts de chagrin. .. Suis moi : je te montrerai

l'un, et. . . plus tard . .. ajouta -edwigc à voix basse et on rougissant, plus.

tard je te dirai l'autre.
Magda ne questionna plus et se laissa emmener par Hiedwige.
Les deux jeunes filles alors remontèrent silencieusement l'allée et par-

vinrent à une porte vitréc qui s'ouvrait sur les derrières de la maison.

-Oh ! comme je connais et j'aime cette porte-là ! dit Magda on s'appro-
chant: elle donne dans la chambre jaune où, quand nous étions enfants,
nous avons tant ri et tant joué ensemble !

-Maintenant elle n'est plus à nous, dit mademoiselle Oksinski. Il y
a désormais un autre petit enfant qui l'habite.. . Mais celle-là est seule,
a pauvre petite, et elle ne fera pas beaucoup de bruit. ..
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En disant ces mots avec un soupir, Iledwige avait monté les degrés et
s'était approchée de la porte vitrée

-Ma belle-soeur est là avec sa petite fille, dit-elle en se retournant.
Mais cela ne fait rien, Magda, tu peux entrer avec moi. Je lui dirai que
tu es mon amie, et elle ne se fiìchera point: car elle est si aimable et si
bonne !"

Et Hedwige prenant la main de sa compagne, l'introduisit dans la
chambre jaune, où la jeune Anglaise était assise, jouant avec sa petite
Emma.

--Ma chère Fanny, dit mademoiselle Oksinski en entrant, voici une
nouvelle connaissance que je vous présente, un type caractéristique et
charmant des jeunes filles de mon pays : c'est notre reine de, la moisson,
Magda Kratek, ma soeur de lait et mon amie d'enfance. En la voyant, je
suis sûre que vous la trouverez jolie, et, on la connaissant, je suis certaine

que vous l'aimerez.
La jeune femme leva les yeux en souriant, et tendit la main à la belle

paysanne ; mais, pou habile encore dans la langue d'Hi ewige et de Magda,
elle ne put que prononcer difficilement quelques mots d'encouragement
et de bienvenùe.

Quant à M-agda, rouge et un peu honteuse, elle jeta quelques regards
à la dérobée sur la blanche et svelte jeune femme, aux yeux de bluot, aux
cheveux d'un blond de lin, qui lui paraissait si imposante et si gracieuse
dans sa toilette d'étrangère. Mais ce qu'elle admira le plus et ce qu'elle
considéra avec le plus d'attention, ce fut la blonde et rose petite fille, la
mignonne créature de trois ans environ, qui, assise sur le parquet, mettait
ses petits doigts ronds dans l cœur panaché de quelques grosses roses
odorantes, tout on jetant sur les nouvelles venues des regards malins et
curieux, adoucis sous ses longs cils noirs.

-O la belle petite fille ! 0 le cher bijou mignon! on dirait un enfant
Jésus, s'écria Magda, joignant les mains avec un air d'admiration

profonde.
--Ma pauvre petite mignonne chérie ! ma douce petite Einma ! répon-

dit Hedwige d'une voix basse et étoufféc. C'est sur elle pourtant que

je pleurais tout-à-l'heure.
-Eh quoi ! Mademoiselle Hedwige, pleurer sur ce trésor? Est-ce

qu'on ne devrait pas plutôt se réjouir du matin au soir, et remercier le
bon Dieu dle vous avoir envoyé un pareil ange ?

-Hlas ! Magda, tout n'est pas bonheur dans l'enfant que Dieu nous
a donné. Parle à la pauvre petite, dit I-Icdwige en se penchant à
l'oreille dce son amie.

Magda s'agenouilla à terre, détacha un beau pavot empourpré de sa
couronne fleuric, et le présenta à l'enfant, lui disant: " Le veux-tu mi-
.gnonne?" La petite Emma regarda la fleur rouge, la salua d'un franc
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sourire, 6tondit sa main potel6e et la prit sans avoir prononcé un mot.
- Est-elle jolie, la fleur ? on veux-tu encore ? continua la jeune

paysanne.
L'enfant jeta un doux regard sur la brune figure de son interlocutrice,

et continua de garder ce silence glacé.
-Tu le vois, Magda: elle ne te répond pas, dit IHedcwigo en bais-

sant les yeux pour qu'on n'y vit pas briller une larme.
-Mais c'est qu'elle ne comprend pas, certainement. répondit la

villageoise. Si je savais lui parler sa langue, bien sûr elle nie ré-
pondrait.

-Non Magda: si sa mère ou moi nous lui parlions, elle ne nous répon-
drait pas davantage. Quand elle pleure, c'est en silence ; elle ne pousse
pas un cri ; seulement quelque grosses larmes tombent de ses yeux sans
bruit ; lorsque ses lèvres s'entrouvrent, ce n'est que pour un léger soupir
jamais même on ne l'a entendue rire tout haut. Elle est vive, elle est
douce, elle est gaie, elle est forte ;mais jamais aucun CIO nous n'a entendu
sa voix : notre cher petit trésor, notre douce mignonne est muette.

-Muette 1 un si beau petit ange ! 8 miséricorde du bon Dieu ! s'écria
Magda on joignant les mains.

Et elle laissa tomber un regard de compassion sur l'enfLt et sur la
imère.

, La jeune mère ne saisit pas le sens des paroles, mais elle vit le geste et
comprit le regard. Elle baissa tristement les yeux, et, sur ses joues déli-
catement rosées, deux larmes brillantes coulèrent, larmes silencieuses,
larges, amères, souvent versées et jamais taries, à ce spectacle douloureux
de l'infirmité de son enfant.

- -Si la sainte Mère de Dieu voulait prier son Fils de lui rendre la pa-
rolo ! continua la jeune paysanne on élevant les yeux vers une image de
Vierge attachéc au mûr. Hedwige et Magda connaissaient bien cette
image : depuis les premiers jours de leur enfnce, elles se rappelaient l'avoir
vue là, au fond de Plalcûvc de la chambre jaune, cette Vierge au manteau
bleu; à la tunique rouge, détachant sur un fond doré son visage brun
marqué de deux coups de flèches tartares, et portant son petit Jésus frêle,
couronne en tête et sceptre de roi en main. C'était la copie fidèle, l'image
bénie de la Vierge de Bzenstochowa, la Consolatrice des affligés, le Secours
des chrétiens, la seule et véritable Reino de la Pologne. Devant ce visage
majestueux et triste les deux petites filles avaient souvent prió ; et voilà
pourquoi Magda, en ce moment, se tournait, par un subit élan du coeur,
vers cette protectrice de son enfance.

Tout entière à cette inspiration soudaine, elle se tourna vers la jeune
mère, oubliant que celle-ci ne la comprenait pas.

-Voilà une bonne Mère, dit-elle, qui pourrait assurément rendre la
parole à ce cher petit enfant. Est-ce que vous ne l'avez jamais pric,
Madame ?
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Fanny leva les yeux, suivit la direction que lui indiquaient le doigt et
le regard de la jeune paysanne, aperçut l'image dorée et secoua la tête
tristement.

-Hélas ! ma pauvre Magda, tu ne la consoleras pas ainsi. . . ma belle
scour est protestante, répondit Hedflwige avec un soupir.

-Protestante . . qu'est-ce que cela ?. . . est-ce que cela veut dire héré-
tique ? murmura la moissonneuse avec un air effrayé.

-Oui, . . mon Dieu ! dit tristement I-Iedwige. Je te l'ai déjà dit,
Magda, les Anglais sont protestants : il ne croient pas, en communiant,
recevoir vraiment le corps du bon Dieu ; ils ne prient pas la Vierge ; ils
n'ont pas foi dans le pouvoir des saints. .

-Iélas ! qu'ils sont malheureux ! dit Magda en soupirant. Si on

pouvait sauver dlu moins cette belle jeune dame et cette pauvre chère

petite !...Mademoiselle Hedw'ige, vous avez bien fait de tout me dire. A
présent, je vais réciter une prière exprès pour elles tous les jours... Et
tenez, je crois que j'ai une idée qui me vient... Mais je vous la dirai plus
tard, quand je l'aurai mieux mûrie.

-C'est cela, dit ledwige, nous causerons encore en marchant. Je me
suis bien promis de faire dès aiujourdl'hui une visite à maman nourrice ; et,
quoique je n'ai pas oublié le chemin, j'espère bien que tu vas m'accom-
pagner.

-De tout mon coeur, dit Magda les yeux rayonnants. Oh ! Mademoi-
selle H-edwige, si vous saviez quel plaisir vous ferez à ma mère

-Allons-y tout de suite, alors, dit Edwige on prenant son ombrelle et
son chapeau.

Elle pressa la main de Fanny et déposa un long baiser sur les lèvres
silencieuses de la petite fille. Magda sortit avec elle, après avoir embrassé
avec une affection respectueuse la main eflilée de la mère et les petits
doigts potelés de 1' enUaint.

I.

La visite à la cabane de Kasia était finie. La vieille nourrice avait offert
à sa gentille demoiselle, à son enfant chérie, sa crème la plus savoureuse,
son beurre le plus frais, ses fruits les mieux dorés ; elle avait dressé pour
sa noble visiteuse le samowar (T) de cuivre brillant, et tendu la grosse
nappe à arabesques rouges et bleues, objets de luxe et d'apparat qui tous
ieux ne voyaient le jour qu'aux têtes solennelles de l'année. Mais, en

dépit de ces préparatifs de fête et de la joie émue qu'avait manifestée la
vieille Kasia on revoyant sa jolie moissonneuse, IIedwigc avait aisément
remarqué que les yeux de la pauvre femme étaient encore plus ternes et
plus tristes, ses joues plus pâles et plus creuses, ses cheveux plus gris
qu'autrofois. Aussi on quittant la cabane, où elle laissait à sa vieille

(1) Sorte de bouilloire ou dle fourneftu servant à préparer le thlé.
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nourrice un beau foulard dos Indes et unc jaquette de coton anglais on
present, mademoisellc Oksinski avait d'abord march6 on silence, l'air
pr6occupé et rêreur; puis se décidant à parler, elle s'était tournée vers sa
brune amie :

-Ainsi, ma pauvre Magda, lui dit-elle,. ta mère ne peut donc pas
oublier ?

- Oublier ? ... oh non ! demoiselle : on ne peut pas oublier le plus grand
bonheur qu'on ait ou en ce monde, le meilleur amour qu'on ait au coeur
on n'oublie pas non plus la seule, la grand peine de tous les jours, le seul,
le terrible rave de toutes les nuits, et l'on voit toujours devant ses yeux,
courb6 sous le poids de son fusil, g6missant sous le sombre uniforme, ren-
vers6 mourant sur la neige ou brûl6 par le soleil du désert, le malheureux
qu'on vous a ravi, le pauvre homme qui vous a aimée.

-Ah ! dit Hedw-ige avec tristesse, c'est une existence dle martyre que
celle de la femme du soldat. Et combien il y en a, dans notre pays, CIO ces
femmes sans espoir et sans consolation, dle ces veuves 6pouses auxquelles
rien n'arrive après le cl6part, ni renseignements, ni souvenirs, ni pro-
messes, ni lettres, et qui prient tous les jours, et qui pleurent tous les
jours, et qui ne voient jamais arriver le terme de cette s6paration de vingt-
cinq ans

-Je le sais bien, mademoiselle, dit Magda avec douceur ; mais parmi
celles-là, ma mère est une de celles qui prient le mieux et qui pleurent le

plus amèrement. Elle 6tait Orpheline tout enfant, vous le savez bien, et
mon père Maeiej 6tait dès lors tout pour elle : son cousin, son ami, sol
espoir, son protecteur. Il laimait tant et il la soignait si bien, qu'il lui
avait fait oublier qu'elle n'avait plus de mère. Aussi, lorsqu'il est devenu
son fiancé, elle lui a donn6 toute son âme, et lorsqu'il est devenu son mari,
elle s'est bien juró6 de vivre on l'aimant et de mourir ci le servant. Elle
me l'a souvent dit :" Magda, du temps qu'il 6tait là, c'6tait un vrai

paradis que ma cabane, surtout après ta naissance, parce qu'alors nous
voyions qu'un petit ange y 6tait descendu." Mais, Mademoiselle, les
Russes ne s'inquiètent pas de troubler le bonheur clos gens qui s'aiment.
On dirait au contraire qu'ils choisissent cde meilleur gr6 les pères les plus
d6vouds, les maris les plus tranquilles, parce qu'ils se disent que ceux-là,
ce sont des chrétiens plus fidèles, et qu'ils feront par cons6quent clos sujets

plus honnêtes et Cie meilleurs soldats.
-Oui, c'est peut-être vrai, nia pauvre amie ! Oh ! si ton père avait cil

moins de piti6 et de courage, s'il n'avait pas servi de guide à ces pauvres

proscrits qui fuyaient, l'attention des Russes ne se serait pas port6o sur
lui, et il vivrait encore, libre et heureux, dans ta cabane !

-Mais, demoiselle, ç'aurait 6té mal à lui de refuser. Est-ce qu'un
vrai catholique peut retirer sa main quand, pour sauver ses frères, il lui
suffit de l'6tendre ? Quelque chose me dit, au fond du coeur, que mon
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pauvre père, s'il est encore en vie, soit qu'il se trouve dans la guerre, dans
la maladie, dans la misère ou dans l'affliction, ne se repent pas du secours
qu'il a prêté à ses compatriotes dans leur détresse, et je suis sûr que
ma mère, malgré sa douleur, ne le regrette pas non plus.

-Oh ! si mon père avait pu quelque chose ! dit I-Iedwige. Tu le sais
bien, Magda, il aurait de bon coeur donné quatre autres hommes ou une
somme d'argent pour pouvoir conserver le pauvre Maciej. Mais c'était
en 1846, lors des massacres de Galicie, et mon père était compromis, à
ce que m'a dit ma mère, par ses rapports avec quelques membres de
l'émigration. Voilà pourquoi toutes ses tentatives ont été plus nuisibles
qu'utiles ; voilà pourquoi Maciej a dû partir.

-Pour aller sans doute à la mort, acheva la jeune paysanne. Si du
moins c'était une mort rapide et douce, une fin qui viendrait bient8t !
Mais, vous le savez bien, Mademoiselle, pour une légère faute, pour un
oubli, pour une bêtise, pour un rien, pour un petit brin de rouille à son
fusil ou un bouton cie moins à sa guêtre, le soldat est condamné, dé-
pouillé, chargé de coups, frappé de verges ; puis on rejette sa capote
sur ses écorchures. saignantes, et il doit suivre les autres, portant sa
giberne et ses armes sur son pauvre dos meurtri. Quand il se porte bien,
on lui vole son pain: les gros messieurs de l'armée font clos fortunes en
retranchant sur sa nourriture. Quand il est malade ou blessé, il n'a plus
besoin de pain alors, mais on épargne sur les médecines ; et, si on le juge
trop mal pour être relevé, on le laisse là, sur le champ de bataille ou
autour du camp, faible, agonisant, seul et désespéré, jusqu'à ce que le
soleil et la chaleur l'achèvent, que la neige l'ensovelissse,. . . ou que les
loups Viennent.

-Oh! tais-toi, Magdà ! ce sont des images horribles, s'écria la jeune
fille noble, cachant son visage dans ses mains.

-Demoiselle, vous comprenez maintenant pourquoi ma mère depuis
seize ans, n'a pas ou un seul jour de paix, une seule heure de joie.
Voilà pourquoi souvent je l'entends répéter, quand elle prie pour mon
père : " Mon Dieu! si vous ne voulez pas que je le revoie, rappelez-le à
vous plutot que de le laisser souffrir si longtemps."

--Et, en effet, il y a si peu d'espoir ! dit eIdwige.
-Certainement, il y en a bien peu: mais, au commencement de cette

année, on nous avait pourtant dit quelque chose qui nous on avait donné.
Il était passé à Igliga un pauvre soldat qui avait fini son temps et
qui s'en retournait dans son village, de l'autre c8té de Varsovie. Un
soldat qui finit un service de vingt-cinq ans, c'est une chose si rare ! Il
était parti de chez lui tout jeune, sain et robuste ; il revenait vieux,
invalide, cassé, avec des vêtements en guenilles et une jambe de moins.
Et comme on lui dit que ma mère avait son mari dans l'armée du Caucasso,
il demanda s'il était catholique et comment il s'appelait; il dit ensuite
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qu'il avait connu un Maciej qui venait, croyait-il, de nos contrées, et
qu'il avait laissé, malade, dans lhpital de... de ... Tiflis. Cela nous fit
espérer un pou ; mais, vous le savez, demoiselle, il y a tant de Maciej
chez les paysans de Pologne ! Votre mère a écrit pour nous à Tiflis ; mais
peut-être était-il mort, car personne n'a répondu. . . Voilà pourquoi vous
avez trouvé ima mûre vieillie, n'est-ce pas ? et encore plus triste et plus
pale encore.

-Oui. . . c'est si pénible de n'avoir plus rien à espérer, dit Hediwige
avec une profonde tristesse.

-- Mademoiselle, on espère toujours dans la bonté du Père qui est là-
haut. Mais la vie est longue, le ciel est loin.

-Et le chemin qui mène de l'une à l'autre est fatiguant et solitaire,
acheva Hedwige d'un air accablé.

-Oh ! Mademoiselle, comme vous dites cela d'une voix triste ! Et vous,
qui avez de bons parents et qui venez de retrouver votre frère, vous avez,
il me semble, tant de sujets de bonheur ! Si ce n'était l'infirmité de la
pauvre petite mignonne

-Je t'ai dit Magda, que j'avais deux sujets de chagrin, répondit Hed-
wige. Il est vrai que celui-ci est peut-8tre le plus douloureux.

-C'est vrai interrompit Magda avec vivacité. Et moi qui vous conte
mes peines et qui vous laisse souffrir toute seule! Voulez-vous bien me
dire toutes vos douleurs, mademoiselle chérie ? Est-ce qu'en les partageant
je ne pourrais pas les diminuer ?

-Dieu seul le pourrait, ma bonne Magda, parce que lui seule a le pou-
voir de changer le coeur des hommes.

-Ah !. .. fit la ,jeune villageoise avec un soupir die compassion.
Elle prit la petite main d'Hedwige et lui dit avec tendresse :
Mademoiselle, vous n'avez jamais eu de secrets pour moi. . . voulez-vous

encore me confier celui-ci ?.. Pett-être bien que je le devine... N'est-ce

pas à cause de monsieur Ladislas que vous avez du chagrin ?
Hedw'ige, sans rien répondre, leva les yeux sur son amie. De grosses

larmes brillantes voilaient l'éclat de ses larges prunelles bleues, et, se sus-
pendant on perles aux longs cils noirs, elles finirent par rouler lentement
sur ses joues délicates, qui, à ce nom ainsi prononcé, s'étaient couvertes
d'une vive rougeur.

-- Il y a bien longtemps qu'il n'est venu à Igliga ! reprit la jeune pay-
sanne. . . Et pourtant, Mademoiselle, je suis certaine qu'il vous garde son
ceur et qu'il ne l'a point donné à une autre.: car lorsqu'une fois on vous
aime, on ne peut plus vous oublier.

-Qu'importe qu'il m'ait gardé son coeur, s'il l'a 8té à Dieu ? reprit
gravement Hedwige. Ladislas n'est plus mon financé d'autrefois, mon ami
d'enfance, si naïf, si généreux, si confiant et si pur, auquel j'avais donné
mon anneau avec tant de joie, et auquel avec tant d'amour j'aurais con
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sacré ma vie . . 'La force lui a manqué, le monde l'a vaincu. Il s'est laissé
aller à toutes les séductions du plaisir, de la vanité et de la jeunesse ; et

maintenant, chaque pas qu'il fait l'éloigne de moi et de Dieu.
-Est-il possible dit Magda en joignant les mains. Il me semble ce-

pendant qu'il vous aimait tant, Mademoiselle
-Il le croyait peut-8tre, et a reçonnu plus tard qu'il s'était trompé ; ou

bien il m'aura d'abord aimée, et puis il a trouvé e,nsuite des choses qu'il a
aimées mieux que moi. Va, nous sommes à présent bien loin du jour où
nous avons échangé nos anneaux dans la petite église du village, où je lui
ai juré de l'attendre on n'aimant que lui. Quelque temps après il est parti
pour ses voyages. En appronant à connaître d'autres contrées que la notre,
il a commencé à prendre d'autres idées que les miennes, et peut-être
aussi à d'sirer un autre amour que lo mien.

-Est-ce que cela se pourrait, vraiment ? dit Magda étonnée : est-ce
qu'il ne vous écrit plus ? est-ce qu'il ne veut pas revenir ?

-Au contraire, Magda, il reviendra et il écrit encore. Mais celui qui
reparaîtra parmi nous, ne sera plus le Lidislas que j'ai tant aimé. Tu ne
sais pas ce qu'il est devenu, amie, et je suis sûre qu'à moi aussi maman
n'a raconté que la moitié cie ses fautes. Mais je sais seulement que, depuis
trois ans qu'il' est parti, il a fait des dettes nombreuses et entamó la pro-
priété de son père ; je sais qu'il prend pour amis des jeunes gens corrom-

pus et frivoles, sans principes, sans honneur et sans Dieu; je sais que,
chaque jour, il risque au jeu clos sommes considérables, et qu'à la suite
d'altercations avec les compagnons dle ses folies, il s'est battu deux fois
on duel: une fois, il a été blessé ; à la seconde, son adversaire est
mort...

-J6sus, Marie ! s'écria Magda on joignant les mains. Comme ce doit
etre affreux à penser pour vous, Mademoiselle !... Et puis, pourrez-vous
bien continuer à l'aimer encore, si vous ne l'estimez plus ?

La jeune fille ne répondit pas d'abord. Un instant, elle laissa ses larmes
couler, puis une grande expression de calme et de douceur se répandit sur
son visage.

-Ma mère m'a déjà conseillé de renoncer à lui pour toujours, répon-
dit-elle tranquillement ; et crois-moi, ma chère Magda, cette renonciation-
là ne sorait pas la plus douloureuse. Je serais assurément incapable de
donner le bonheur à ce coeur troublé que le monde a conquis ; mais on me
séparant de Ladislas pour ce monde, j'aurais si bien voulu le retrouver
là-haut !. .. Ah ! j'avais rûvé autrefois que nous traverserions la vie nos
coeurs battant ensemble et la main dans la main; et je pensais que la mort
même n'aurait pour nous ni séparation, ni terreurs, ni défaillances, parce
que nous nous réunirions au ciel pour y chanter encore notre hymne de
bonheur, ici-bas interrompu... Magda, je me sentirais bien le courage de
vivre sans ces joies d'un jour, mais J'avais besoin d'espérer ces félicités
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éternelles ; je pourrais bien me résigner à perdre mon fiancé et mon bon-
heur- mais je ne voudrais pas que Ladislas perdit l'honneur de son nom,
l'estime de ses proches; qu'il perdit surtout le ciel où l'on se retrouve, où
l'on s'épure et où l'on s'aime encore. .. Est-il un effort, estil un sacrifice
que je pourrais faire, ê mon Dieu ! pour. que vous n'abandonniez pas mon
Laclisias pour toujours, pour que vous lui envoyiez votre pardon et que
vous lui accordiez vos grâces ?

En parlant ainsi, Iedwige avait levé ses regards encore humides de
pleurs vers le beau ciel doré où le soleil couchant descendait, éteignant
ses rayons et se voilant de pourpre. Magda prit une de ses mains qu'elle
avait laissé tombé sur ses genoux, la serra sans parler contre sa poitrine,
puis vint s'asseoir sur l'herbe, dans une pose gracieuse, au pied du petit
tertre de gazon où s'était placée -edwigo pour se reposer.

-- Hlêas ! dit-elle au bout d'un moment, nous avons beau être jeunes,
nous ne pouvons être gaies... Vous, Mademoiselle, vous pleurez et vous
souffrez pour votre fiancé ; moi, je ne puis pas oublier mon père.. . Et
quand je pense encore à cette pauvre jeune dame gni n'entendra jamais
la voix de son cher petit enfant

-Oui, Magda, tu as raison: nous sommes ici trois cours blessés, trois
soeurs qui souffrent et qui portent en secret leur blessure... Ah i nos

plaies sont bien douloureuses, mais n'en murmurons pas : c'est la main de
Dieu qui nous los a envoyées.

-Mais la main de Dieu pourrait les guérir aussi ! répondit la villageoise
après un instant de silence. Souvent il envoie à ses enfants clos éprouves
qui sont amnères, mais qui ne sont pas éternelles... Si nous le priions bien,
si nous faisions un vSu! ... par exemple, un voeu à la Vierge, à Notre-

Dame de Czonstochowa! ... Est-ce que Notre-Dame ne pourrait pas, si

elle le voulait, faire parler le petit enfant, et convertir votre fiancé, et
me ramener mon père! ... Pour cela, il ne faudrait que mériter son appui,
on 'tant bien humbles et bien fidèles, et en portant à son autel toutûs
les bénédictions de notre amour et toutes les prières do notre coeur.

-Tu as peut-être raison, Magda, répondit Hedlwige.
-Oh ! certainement, j'ai raison. Notre-Dame e.st si bonne ! Vous

rappelez-vous quand nous avons été si malades toutes deux étant enfants ?...
On nous a menés à son autel , on nous a bénies devant son image, et
nous avons porté la couleur de la Vierge pendant quatre on cinq annécs
moi, toute vêtue de toile blanche ; et vous, babillée de fine laine, de batiste,
et de blanc satin... Et comme nous sommes devenues roses alors et fortes,
et fraîches et vives, à la grande joie de nos deux mères, qui avaient beau-
coup pleuré .. Ah! certainement, la sainte Vierge n'a pas oublié ce

grand bienfait-là, et elle voudra bien, pour nous, faire quelque chose
encore.

-Eh bien ! dit Hedwige, sais-tu ce que nous ferons ? Je demanderai la
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permission à ma mère, et, puisque voilà la moisson faite, nous irons à
Czenstochowa.

-Oh! demoiselle, quelle joie et quel bonheur ! Comment ! j'irais avec
vous prier devant cet autel miraculeux, voir cette image radieuse de Marie
Mais, j'y pense, ajouta-t-elle : il ne faudrait pas y aller seulement nous
deux : il faudrait prendre l'enfant avec nous, ou du moins emmener sa
mère.

-Mais, je te l'ai déjà dit, ma belle-sour ne croit pas à l'intercession dO
la Vierge et cles saints.

-- Oh! que si, elle y croira, quand nous lui aurons dit toutes sortes de
bonnes paroles, répondit Magda avec un ton et un regard assurés. Celui
qui est malade s'adresse à tous les médecins: celui qui est malheureux
demande de l'espoir à toutes les prières. Et puis, est-ce qu'une bonne
mère de la terre pourrait douter du cœur de la bonne Mère qui est au
ciel ? .. . Mademoiselle Hedwige, parlez à madame Woldemar, et vous
verrez qu'elle voudra bien aussi faire un voeu pour sa petite fille.

-- Allons, j'essaierai du moins, dit Heclwigo en se levant. Viens avec
moi jusqu'au château, Magda, et j'annoncerai notre projet à mia belle-
soeur, si je la trouve encore auprès de la petite.

Les deux jeunes filles prirent un 6troit sentier qui traversait les champs
et se trouvèrent bientÙt dans le jardin de la maison seigneuriale.' La lune
se levait, vague et blanche, au-dessus d'un lit de nuages, et de grandes
ombres noires s'étendaient dans l'allée de tilleuls. Mais une veilleuse
brillait derrière les rideaux blancs, de l'autre c8té de la porte vitrée.

-La petite Emma est endormie, dit Hedwige. Entrons doucement et
ne la réveillons pas.

L'enfant dormait, on effet, sous ses rideaux blancs et roses : une de ses
petites mains potelées s'étendait sur la couverture ; l'autre était repliée
et paresseusement blottie sous la jolie tête blonde qui s'inclinait, entr'ou-
vrant les lèvres et fermant les yeux. Auprès du berceau, la jeune mère
était assise, couvant son cher trésor d'un regard mêlé de tristesse et
d'amour, puis reportant parfois les yeux sur sa Bible qu'elle tenait ouverte
livre sévère et mystérieux qu'elle étudiait depuis son enfance, que son
esprit interrogeait parfois avec des doutes vagues, de secrètes hésitations,
mais qui ne parlait pas à son coeur et ne pouvait pas la consoler.

-Nous voici encore, dit bien bas Hedwigce en entrant. En nous pro-
menant dans la campagne, Magda et moi, nous avons formé un petit projet
de voyage, et nous venons vous demander, ma chère Fanny, si vous
voudriez bien nous accompagner.

La jeune femme leva les yeux et secoua tristement la t8te d'un air de
doute.

Ce serait un voyage qui pourrait faire beaucoup de bien à l'enfant,
reprit Hedwige.

-Comment cela ? demanda la jeune Anglaise vivemenL
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-Je vais vous le dire, ia soeur. Croyez bien d'abord que je n'ai nulle
intention de froisser vos idées et vos croyances ; mais je vais tout simple-
ment vous dire ce que'nous croyons ici.

Alors Edwige, se penchant vers sa belle-soeur, lui raconta, dans sa

propre langue, toute cette merveilleuse histoire de la Vierge. mère, reine
et protectrice, qui depuis des ans et des siècles, dispense, dle son autel de
Czénstoctrowa, les benêdictions, les grâces, les miracles et les bienfaits *
" Croiriez vous donc, Fanny, être faible ou imprudente, si vous l'invoquiez

pour Emma ? lui dit-elle on terminant son récit. Bien d'autres avant vous
sont venus la trouver, dans le deuil, l'angoisse et les larmes ; ils l'ont
quittée, emportantil'espúrance, et plus tard ils l'ont bénie, radieux de joie
et de consolation. Moi, je vais. lui demander le salut d'une personne que
j'ai beaucoup aimée,. . . que j'aime encore. Magda va implorer pour son

père la grâce du retour au foyer. .. Pourquoi ne la supplieriez-vous pas
de rendre la parole à votre petite fille ? Je sais bien que ce serait là un
miracle, Fanny ; mais croyez-vous que ce Dieu, qui a aimé sa mère au
point de lui donner un trone au ciel, ne fasse pas de miracles pour bénir
les enfants et pour consoler les mères ?

Non-seulement Edwige avait bien parlé, mais encore Magda avait accom-

pagné les paroles de son amie d'une prière intime et silencieuse. Toutes
les deux sans doute agirent sur le choeur de Fanny.

-Dieu est le maître de tout, et je veux bien lui recommander mon
enfant. J'irai à Czenstoctrowa avec vous, répondit-elle on fermant sa
Bible.

-O ma chère petite Emma, si nous pouvions te guérir! dit tendrement
Edwige, en baisant une des petites mains rosécs.

-Nous ne le pouvons pas, nous ; mais la Vierge le pourra, dit Magda
en jetant un regard rayonnant sur l'image si souvent invoquée.

-Et maintenant bonsoir, Magda, dit Edwige en embrassant sa coin-
pagne. Rappelle-toi que, si mes parents le permettent, nous nous mettrons
en route mardi prochain.

-Bien, mademoiselle ; je vais porter à ma mère cette nouvelle qui la
réjouira bien fort, ropondit la jeune personne, on s'enfonçant dans la

grande allée sombre.
II L

Sur les confins de la Silésie prussienne et de la Mazovie, s'étend une

région sablonneuse, sèche, à peine peuplée, aride sous son enveloppe de
fin gravier blanc et sous l'ombre maigre et triste de ses sapins d'un vert
sombre, fouettés avec rage ou bercés avec mélancolie, par les âpres vents
d'est qui balayent cette morne plaine. En la traversant, sur la ligne
plate et raide du chemin de fer, on n'y aperçoit que des rares vestiges
d'habi tations, à peine quelques traces de vie, et l'une des dernières stations
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polonaises, qui n'est composée que des bâtiments de la douane et de quel-.
ques chétives huttes de bois, porte le nom expressif de Pia'ski (les sables).
caractérisant bien l'aspect blanchâtre et terne, et la sèche aridité des en-
virons. Cependant, quand on a dépassé les deux ou trois stations sui-
vantes, on voit poindre graduellement, sur les champs plats immenses, un
peu de vordaro, de variété et de fraîcheur. Les avoines dressent çà et
là au vont leurs tiges menues et leur aigrettes déliêes ; les orges se velou-
tont d'un vert riche qui repose le regard ; le seigle pousse et balance ses
épis barbus, un peu fluets et maigres encore. Et puis, les sapins ne sont

plus seuls à peupler les bois. De loin on loin, comme die gros banquets
verts sur la plaine, on voit des groupes plus attrayants et plus *divers où
les bouleaux s'unissent aux chônes, où les feuilles argentées du tremble
frémissent parmi les graines rouges des sorbiers. C'est qu'on approche du
Warta, et que la rivière, ondulant; murmurant et se glissant parasseuse-
mont entre les marais de ses rives, donne la fraîcheur et la vie aux prairies
qui s'étendent et aux bois qui se balancent sur ses bords.

Mais la rivière, gracieuse dans sa nonchalance et bénie dans sa fraî-
cheur, n'arrose pas seulement des prairies de gazon et de trèfle, des champs
de seigle et d'orge, et des bosquets de bouleaux. Elle ondule et s'incline
autour d'une éminence qui se dresse et se détache au milieu de la plaine,
comme si Dieu l'avait voulu ainsi, afin que la croix qui la surmonte brillât
haut et se vît de loin. Ceux qui aperçoivent une fois ce sommet isolé et
tranquille, avec sa couronne de murailles et son aigrette de clochers, n'en
oublient jamais la grandeur sainte et la sérénité auguste. Ces vieux murs
crénelés, ces bastions, ces ponts-levis, vous disent d'un coup d'oeil que cet
édifice est là pour commander à la plaine ; ces dOmes hardis, ces coupoles
élances, ces campanules élégantes vous révòlent qu'il est là pour la sancti-
fier ; cette croix d'or scintillant dans le bleu de l'air vous affirme qu'il est
là pour la bénir. Aussi, chaque vrai Polonais, chaque fils croyant de cette
vieille terre, du plus loin qu'il aperçoit l'éminence verte et les hautes tours
grises, salue d'un signe de croix et d'une muette prière le séjour antique
et vén6ré de la Reine do Pologne, de la Vierge de Cronstochowa (mot
pour mot : souvent préserve). Et ce n'est pas seulement par les paysans
d'alentour, par les habitants de la contrée, que cotte souveraine est révé-
réo, que cette mère est bénie. Depuis l'instant où les neiges se fondent et
les routes se raffermissent, jusqu'à celui où les voies se défoncent sous les

premières bourrasques de l'hiver, depuis la Pentec6te jusqu'à la Toussaint,
des forets ce la Lithuanie, des lagunes marécageuses de la Poméranie, des
plaines fécondes de la Pologne, des champs fertiles et des villes industrielles
de la Moravie et de la Silésie, même des lointaines montagnes et des forêts
de Bohême, les pèlerins y affluent, venant par longues files où se rassemble
toute un district, tout un canton, tout un village, escadrons pacifiques où
chaque ame porte son fardeau de douleurs, son doux bagage dle prières,.
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et sa provision d'espoir. Toujours un prêtre, et le plus souvent un vieux
curé, est le commandant on chef de ces nombreuses compagnies ; elles ont
aussi leurs drapeaux étendards de diverses couleurs, appartenant aux
confréries diverses ; banderolles découpées faisant flotter au vent leurs
inscriptions en favour dc Marie ; bannières aux nuances éclatantes, agitant
les images de Jésus et des Saints. Ces fervents soldats de la Vierge
chantent en guise de marches et de pas redoublés, des litanies et des
cantiques ; cheminant lentement, mais courageusement, sans se plaindre
de la fatigue, ils portent sur le dos, dans leur bissac de toile, leurs minces
provisions de voyage, car souvent la route est bien longue, les auberges
sont bien chères; et ne sont-ce pas généralement les plus pauvres qui sont
les plus intrépides et les plus pieux ! Quand la nuit les surprend en route,
la troupo fait halte dans quelque village : on refuse rarement l'hospitalité
aux pèlerins de Marie. Les femmes, les enfants et les faibles sont reçus
clans les chaumières et dans les granges; les autres passent la nuit clans
les champs, prenant pour matelas ou pour oreiller, quelque botte de paille
nouvelle. Au point du jour, ils se mettent en marche, chantant l'office CIe
l'aurore, et s'arrêtant pour les saluer d'une méditation et d'une prière,
devant toutes les croix qui se trouvent sur leur chemin.

C'est ainsi qu'ils marchent sans se lasser, unis par une bonne amitié et

par une joie sérieuse, jusqu'à ce qu'ils aperçoivent soudain, au lever de
quelque claire aurore, ou au déclin empourpré dO quelque soleil couchant,
le grand massif de dames et de coupoles grises, et la haute croix dorée,
brillant comme une étoile au sommet du monticule vert. Alors tous les

pieux compagnons tombent ensemble à genoux et courbont leur front jus-
qu'à terre. Leur but est atteint, leur couronne est acquise ; ils vont voir
et saluer Marie. Le prêtre qui les dirige, se détache de 'humble et pieuse
compagnie ; il va demander aux moines Paulins, gardiens de l'Eglise et
clu monastère, la faveur clintroduirc leur compagnie dans la chapelle
vénérée, et bientôt les bons religieux, sortant du cloître et se répandant
sur les remparts et les glacis du monastère-forteresse, accueillent, au nom
de Dieu et de sa mère, ces envahisseurs pacifiques qui viennent, portant
les bannières de la paix et cde l'amour.

Une cie ces compagnies, nombreuse et bien ordonnée, suivait, vers le
milieu du mois d'aoûtt 1862, la longue allée de Sainte-Marie, toute plantée
d'ormes et de tilleuls, qui mène de la vieille ville au pied du monastère.
Elle se composait de paysans kurpiens, aux sandales d'6eorce, aux copotes
brunes, serrées par des ceintures de cuir, aux traits robustes et bronzés,
cachés par un chapeau de grosses pailles. Les pauvres pèlerins venaient
de loin et avaient dû courageusement marcher ; derrière la file dos piétons,.

quelques szcascleic (1) plus à l'aise, qui faisaient également partie de la
troupe des pèlerins, se prélassent dans leurs bryczlcas (2) poudreuses,

(1) Membres de a Siechha ou classe des gentilhommes.
(2) Chariot de bois ou d'osier, équipage ordinaire des gentilhonmmes de campagne.
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-traînées par de petits chevaux maigres, à la queue longue et en désordre,
au poil rare et hériss6. Le long des fossés -de la route, une voiture de
maître peu brillante, mais vaste et commode, s'offaçait un peu pour faire
place à la troupe des pèlerins. Par moments, la tête blonde de la petite
anglaise et le doux visage ras6 d'Edwige Oksinski se montraient à l'une
des portières. La jeune fille s'efforçait d'attirer l'attention de l'enfant sur
la croix d'argent brillant en téte du cort6ge, sur les bannières flottantes
aux franges dorées par le grand soleil, sur les mouchoirs rouges et les
jupes bariol6es des femmes de la troupe, et l'enfant, tranquille et gaie,
comme toujours, regardait curieusement les paysannes, souriait aux figures
des saintes pointes sur les 6tendards, et tendait vers la croix d'argent ses
petites mains potelées, mais tout cela sans un mot, sans un son, sans un
cri. Aussi la jeune mère, qui n'avait pas d'espoir et que le voyage fati-
guait, 6tait-elle plus que jamais décourage et triste.

-Ces pauvres gens paraissent venir de loin, demanda-t-elle à Edwige.
-Oh! oui, certainement, ma soeur ; il me semble, d'après leur costume,

,qu'ils sont du gouvernement d'Augustown, du c8t6 du nord, au delà de
Varso vie.

-Et, dans une saison aussi brûlante, ils ne craignent pas de faire un

pareil chemin ? continua la jeune anglaise.
-Ah! bien loin de le craindre, ils sont joyeux de l'entreprendre. C'est

une de leurs plus douces consolations, un des meilleurs souvenirs de leur
vie, qu'un voyage à Czenstoctrowa. Pour le faire, ils se sont hàt6s de
xecueillir leurs moissons, de vendre leur part, quelques poules ou un peu
de fruit, afin d'emporter quelques provisions de route et de laisser quelque
aisance dans leurs cabanes. Sans doute, ils auront ou bien de la fatigue
et de la misère à supporter le long du chemin, mais je suis sûr qu'ils ont
tout oublié, depuis qu'ils aperçoivent les cloches de l'église.

-Et ce sont des villages entiers qui voyagent ainsi ? dit encore la jeune
femme.

-Ces pèlerins appartiennent en général à un seul village, mais il y a
beaucoup de leurs concitoyens qu'ils sont forcés de laisser derrière eux.
Les jeunes femmes d'abord, qui ne peuvent pas quitter leurs petits enfants,
puis les vieillards et les malades, qui ne peuvent pas quitter leurs bancs.
Eh bien, les pòlerins on général, n'oublient pas ceux qui sont restés on
arrriòro. Ceux-là ont leurs tristesses, leurs besoins, leurs désirs aussi,
et les ont confi6s à leurs fròres qui partent. Et ceux-là donc, ils doivent
réserver une partie de leurs prières et rapporter un chapelet b6nî ou une
image de la Vierge à leur retour.

Fanny Oksinski se tut et regarda passer la procession en silence. Elle
pensait en ce moment que, dans son pays, elle avait vu souvent aussi des
hommes d6filer avec des rubans et des bannières, chantant dos refrains
énergiques ou poussant de bruyantos acclamations. Mais ceux-là n'avaient
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point de prêtre pour les guider, et ne cherchaient pas, de bien loin, un
autel po)ur y apporter leurs prières. Ils allaient à une fête nationale ou à
une assemblée populaire, à des courses, à un meeting, à une partie de
cricket, à une exposition, à des régates, à une revue ; c'étaient des élec-
teurs, clos excursionnistes, des volontaires, parfois des émigrants.. ., mais
ceux-ci étaient clos chrétiens ; ils n'avaient pas d'autre but qu'une église
ils avaient entrepris ce long voyage uniquement pour prier, et le séjour cde
joie qu'ils appelaient de tous leur voux, c'était la chapelle d'une vierge.
Pourquoi donc ceux-ci étaient-ils si différents de ceux-là ?

La jeune femme réfléchissait ainsi, pendant qu'Emma souriait en
voyant passer les bannières, et que Magda, assise sur le devant de la voi-
turc, se signait et joignait les mains, en apercevant la croix d'or briller au
faîte des grands clochers, tout au sommet du mont.

Bientôt la voiture des deux jeunes dames arriva à l'extrémité de la
longue avenue, à l'endroit où le sol commençait à s'élever. Les voyageuses
mirent pied à terre et gravirent le sentier étroit qui tourne sur les flancs
de la montagne. Autour d'elle s'étendait un vaste tapis de gazon ras, vert
et bien fourni, comme celui qui recouvre les talus des forteresses. Et, en
effet, à mesure qu'on distinguait de plus près les fossés, les pont-levis, les
créneaux de mur d'enceinte, le monastère si bien enclos prenait des airs
de citadelle, et l'église disparaissait presque derrière la haute ceinture de
remparts.

-Est-ce vraiment là un couvent ? On dirait plutat un fort, ma chère,
dit Fanny On examinant d'un oil curieux la profondeur dos fossés et l'épais-
sour des gros murs.

C'est un couvent qui a dû s'entourer d'un fort, parce qu'il avait un
trésor à défendre, dit Edwigo avec dignité. Notre reine avait aussi ses
ennemis, comme tout ce qui est saint et grand et qui porte notre couronne.
Une fois déjà, l'image miraculeuse, alors déposée dans le château d'un
seigneur de Mazovie, avait été atteinte par deux flèches tartares qui la bles-

sèront au visage, et qui eurent à peine touchée l'effigie sacrée qu'elles
devinrent l'instrument de la vengeance divine et se retournèrent sur los

assaillants. Ce fut alors qu'on pensa à déposer l'image du sommet de ce

mont, dans ce poste avancé, d'où l'oil dos gardiens du sanctuaire pouvait

apercevoir de si loin les moindres aspects de la plaine ; puis on fut con-

traint, pour la garantir, d'entourer cette reine d'amour et de paix, cde
toutes les sinistres précautions de la guerre. Nos ancêtres avaient ou

raison de sauvegarder ainsi l'image de leur protectrice. Quand les Tartares

furent chassés pour toujours, il survint d'autres ennemis. Seulement ceux

qui cette fois, attaquèrent le sanctuaire, n'étaient plus des Mahométans,
c'étaient clos Luthériens. Les Suédois voulurent obtenir la possession cde

l'enceinte sacrée.
-Les Suédois du moins n'étaient pas aussi barbares que les Turcs, ré-

pliqua la belle-sour d'Edwige.
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-Oui, mais ils n'étaicnt pas moins avides, répartit celle-ci. Ils avaient
entendu parler des richesses prodigieuses contenues dans le trésor de l'E-
glise, des ostensoirs d'or et de diamants, des reliquaires enrichis d'émaux
et de camées, les couronnes de rubis, de brillants et de saphirs, des robes,
clos étoles, dos chasubles brodées d'or, de topazes, de petits diaments et CIe
perles, que la piété des Casimir, des Jagellous, des palatins, des princes
et de notre reine Edwige, avait siècle à siècle, entassés dans ce lieu. Et
vous le savez, Fanny, à cette époque, les protestants zélés étaient briseurs
d'images et pilleurs d'églises.

La jeune femme, sans répondre, fit de la tête un signe d'assentiment.
-Heureusement, continua Edwige, que les remparts de ce temple,

furent aussi solides et élevés que ceux d'une forteresse, et les coeurs des
moines aussi indomptés et aussi intrépides que des ccours de soldats. Et
puis, leur prieur Kordecki, q1ui avait étò toute sa vie un religieux sage et
humble, un prêtre selon le coeur de Dieu, se trouva, au jour du danger,
être aussi un grand capitaine.

Il dut abandonner sa stalle du choeur pour prendre son poste de danger
aux murailles. Tandis qne, de son cerveau de ef, il dirigeait les travaux
et les mouvements de ses soldats on soutane, de son bras de combattant il
renversait les échelles ennemies, repoussait les assauts, déconcertait les
attaques, se recueillant de temps à autre pour baiser l'image bénie sus-
pendue sur sa poitrine, et pour saluer, d'un regard à la fois humble et fier,
la croix d'or qui brille là haut, et qui, à lui aussi, disait " Tu vaincras

par ce signe." C'est on elle On effet qu'il trouvait la force de braver les
ennemis, d'encourager les faibles, de supporter l'attente et d'êtouffer les
murmures ; c'est on défendant la croix et en s'appuyant sur elle, qu'il
trouvait le moyen de dire à ses moines épuisés de crainte et de fatigues:

Combattons encore aujourd'hui ; la Vierge nous sauvera demain."
-Et la Vierge les a sauvés ? demanda Fanny très-attentive.
-Oui, dit Edwigo. Après biei dos dangers, bien des assauts, on apprit

enfin un jour de fêto, que notre général Czawiecki s'avançait dans la
grande Pologne pour chasser les Suédois, et que le roi, caché en Silésie,
avait retrouv le courage de passer la frontière. Alors les ennemis

levèrent le siégo, honteux qu'un si mince obstacle les eût arrêtés si long-
temps !

Ainsi Kordocki a joint la brillante couronne de guerrier à l'humble au-
role du prêtre. Sur les remparts tout à l'heure, Fanny, nous verrons

sa statue, et son visage austère et tranquille est le premier que saluent

les visiteurs dans son vieux cadre de chêne, au fond du premier corridor.
Les deux belles-soeurs achevaient de parler au moment où elles parve-

naient au terme de la montée. Magda les suivait, portant la petite Emma
qui se rejetait en arrière pour atteindre, de son regard d'enfant curieux
et songeur, la plus haute flche de l'Eglise.
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Nos pèlerins traversèront, sur un pont-levis, le premier des fossés qui
entourent le couvent, et s'engagèrent sur la haute porte crénelée dans le

passage étroit, resserré entre deux grands murs, qui se prolongent jusqu'au
corridor de l'Eglise. Des mendiants, des vieillards, des infirmes se
tenaient de chaque c6té adossés aux murs, et, récitaient leur chapelet ou
tendaient la main en murmurant un Ave 11faria ou en psalmodiant les
Litanies de la Vierge. Edwige et ses compagnons distribuant leurs
aumOnes à cette double colonne d'affligés, franchirent le corridor voût6
long, bas et sombre, et se trouvèrent dlans l'église du couvent. Alors les
regards de Fanny, accouttumés à la mesquinerie et à la froideur des
édifices consacrés -à son culte, se portèrent, avec un certain 6tonnement,
sur les murs recouverts de brillantes mosaïques, sur l'autel splendide et
rayonnant entour6 et soutenu jar d'énormes statues de marbre, sur les
lustres d'argent massif suspendant, au dessus du dOme, leur couronne de
lumières brillantes. Mais elle remarqua que ces deux compagnes ne
s'arrêtaient dans cette église que pour faire une courte prière; elle sles
vit se diriger vers un des coltés de la nef latérale, là où affluait la foule,
et elle les suivit, tenant sa petite Emma par la main.

Elle entra sur leurs pas dans un petit corridor sombre, et elles se
trouvèrent en face d'une grande porte de marbre noir. Elles entendaient,
de l'autre côt6, un murmure confus de bénédictions et de prières, quel-
ques soupirs d'orgues mêlés à des plaintes humaines, et une vague odeur
d'encens leur parvenait, glissant, comme une légère vapeur, sous la voûte
du corridor.

Soudain, les deux battants de la porte de marbre s'entrouvrirent
quelques prêtres parurent, dans toute la pompe et la majesté de leur
costume sacerdotal; puis, derrière eux, elles virent rayonner un espace
vide à demi voilé par les fumés de l'oncens et illuminé à demi par
les flamboyants reflets des cierges. Elles franchirent le seuil de marbre
blanc et se trouvèrent devant -le trOnc de la reine de Pologne, dans
la chapelle de la Vierge Marie.

Impression étrange, mais universelle ; leurs yeux, comme fascinés par
un seul point merveilleux, ne s'arrêtèrent à contempler aucun des détails
de cette splendeur, aucune des beautés de ce curieux édifice ; ils ne se re-

posaient ni sur les hardies sculptures de la vodte, ni sur les riches poin-
tures des parvis, ni sur les monumeuts légers, somptueux, éclatants, pit-
toresques : autels, tombeaux, niches de saints, tablettes, inscriptions,
missels, reliquaires, qui s'appuient le long dos murs. Les regards des
trois voyageuses, de même que les regards -dc tous ceux qui priaient
et pleuraient là, se portaient au fond du chour, derrière la basse grille
merveilleusement ciselée, sur le.grand autel de cèdre brun entouré de
quatre colonnes dorées, autour duquel se groupaient les ez-votos les
plus variés, les plus éblouissants, les plus splendides, véritables tapisseries
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d'or, de perles et de joyaux, et au-dessus duquel était tendu un rideau
de moire bleu pâle. C'était vers ce rideau que se fixaient tous les yeux,
que se tendaient toutes les mains, que s'en allaient toutes les prières.
Un vieux prêtre agenouillé devant l'autel récitait les Litanies de la
Vierge, auquel tous les assistants répondaient d'une voix fervente et
entrecoupée, et que l'orgue accompaguait d'un murmure égal et doux.

Au moment où le prêtre prononça ces paroles: Consolatrice des
affligés, le rideau bleu s'ouvrit, un grand soupir s'éleva et toutes les
têtes s'inclinèrent. Au milieu des cierges rayonnants, au-dessus des
gerbes de fleurs empourprées, sombre et grave parmi ces ex-votos d'argent,
d'or, de perles, d'émeraudes, sous une couronne de diamants et de rabis
châtoyant à l'oeil, venait d'apparaître le Yisage austère et triste de la
Vierge, mystérieux portrait tracó sur une tablette de cèdre, oeuvre de
piété et d'amour du peintre évangéliste Saint-Luc. Sur ses joues brunes
et allongées on ovale, on voyait encore les deux traces laissées par les
flèches clos païens ; elle semblait présenter gravement à la foule son petit
Jésus frêle, dont la belle tête est chargée d'une couronne impériale
de rubis et de diamants. Il y a des Vierges triomphantes, des madones
cde Raphaël, ravies d'extase et de joie ; il y a aussi des Maries immaculées
et des Mères des sept-douleurs. C'est surtout à ces dernières que ros-
semble la sainte image. Quoiqu'on ne voit point dle désespoir violent
bouleverser les traits du visage, quoique la douleur s'y voile d'un grand
calme, et l'angoisse y revête une sévère majesté, on y découvre cepen-
dant une amertume silencieuse, une grande douleur contenue. Cette
reine de Pologne n'est pas une Notre-Dame-des-Victoires, c'est une
Notre-Dame-de-Pitié. On dirait que ses yeux s'humectent et que ses
lèvres tremblent, à la vue des pécheurs et des misérables qui l'implorent
à genoux, et, à la lueur vacillante des grands cierges allumés, on croirait
voir parfois briller une trace de larmes sur les joues sombres de cette
Mère du pardon. C'est du moins co-que Magcla pensa voir lorsque,
tendant ses bras, levant les yeux vers la miraculeuse image, elle mur-
mura, le coeur battant, d'une voix étouffée par les sanglots: " Sainte-
Vierge, qui avez vu mourir votre fils, voudrez-vous me rendre mon père ?
Omère, je vous prie pour ma mère ! patronne des Vierges, voulez-
vous que je vous consacre mon coeur ?" Et Magda, se glissant sur ses
deux genoux, le long de l'alléc étroite qui divisait la nef, parvint à la
grille ouverte placéc à l'entrée du choeur. D'autres pèlerins déjà s'y
glissaient sur les genoux comme elle, ayant fait le voeu d'accomplir ainsi le
tour de l'autel sacré. Un passage sombre et étroit se trouvait pratiqué
autour de cet autel, au-dessous de la sainte image, et ceux qui s'y
engageaient, à genoux, disparaissaient complêtoment pour reparaître,
bient6t après, le visage recueilli, les maintes jointes, dans leur posture
humiliée. Pendant ce temps-là, dans la chapelle, les invocations à Marie
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se mélaient aux soupirs et aux sanglots. C'est que là chacun avait sa
grâce à obtenir, son d6sir à exposer, et surtout sa douleur à confier à
sa Mère.

Edwige priait, agenouillée sur le pavé de la chapelle,' silencieuse, mais.
le cour gros de larmes et la tête cachée dans ses mains: " 1élas ! ma
" prière n'est-elle pas, trop ambitieuse, o ma Mère, disait-elle en sou-

pirant. Je vous demande beaucoup, je le sais bien. C'est une âme qu'il
faut arracher aux souillures du monde, qu'il faut conduire pénitente

"vers la couronne préparée au Ciel. Oh ! si Ladislas mérite cette cou-
ronne des élus, qu'importe qu'il n'y ait pas pour moi, ici, de couronne

" de mariée ? Il est le bien-aimé de mon coeur, mon fiancé pour le temps
" et pour l'éternité, et je voudrais donner ma vie pour l'arracher aux

séductions de la terre ; mais il ne m'en coûterait point de le céder à
,'Dieu."

Un instant elle cessa de prier pour regarder Fanny. Les lèvres de Fanny
commençaient à se mouvoir et ses yeux à rayonner, comme si elle eût
essayé une prière.

La jeune protestante n'avait d'abord éprouvé qu'une vive curiosité on
pénétrant dans l'intérieur de la chapelle, mais bientôt, à cette curiositó
s'était jointe une certaine nuance d'émotion. Tous ces soupirs de la foule,
improignós d'ardente invocation ou dc mystéricuse extase ; toutes ces
larmes silencieuses que la ferveur, la tristesse ou l'amour faisaient couler ;
toutes ces voix palpitantes et confuses qui balbutiaient leur demande,
exprimaient leur reconnaissance ou invoquaient leur pardon, avait exercé
une secrète influence sur elle. L'influence du nombre sans doute. diraient

quelques penseurs éclairés ? Avant tout l'influence de la foi, qui vit cachc
même au fond du coeur rebelle ; l'influence de l'exemple, qui montre la
voie droite aux yeux errants, aux pieds lassés ; et l'influence de la grâce
aussi, qui agit quand Dieu le veut, et qui triomphe à ses heures. Quelque
chose disait au cSur de Fanny: " Ecoute et regarde cette foule. Elle ap-

porte ici ses désirs pour qu'ils soient satisfaits ; ses maux pour qu'ils
soient guéris ; ses larmes, pour qu'elles soient essuyées. Toi qui désires,

qui souffres et qui pleures, ne peux-tu partager l'espérance de tous ces
malheureux ? Te crois-t plus sage qu'eux tous, et ton orgueil désespér6

"n'a-t-il pas besoin de prières ?" Et le regard triste et doux dC l'image,
brillant à travers la flamme des cierges et glissant jusqu'à son cour, sOm-
blait lui apporter ses pensécs de Marie " Moi aussi, j'ai été mère ! moi
" aussi, j'ai souffert et j'ai tremblé pour mon enfant."

Et voici pourquoi, lorsque Fanny eut entendu ces deux voix se mêler
dans son cour, elle prit dans ses' mains les mains de la petite Emma, les
joignit et les éleva vers l'image. Et parlant pour son pauvre enfant muet,
elle-même, en pleurant, prononça ces paroles " Vous qui êtes ieine,
"é coutez-moi; vous qui êtes mère, secourez-moi. Echauffcz mon cSur
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" d'enfant, d6licz ina langue muette, ouvrez mes oreilles endormies.
Faites que je puisse bégayer un jour votre nom, le premier de tous !'
Fanny elle-même tressaillit en entendant sa propre voix prononcer ces

paroles. Elle ne comprit pas bien quelle influence inconnue les lui avait
inspir6es, mais la Vierge les avait entendues, et la mère ne pouvait pas
r6tractor l'espèce de promesse faite au nom de son enfant.

Quand l'office fut termind, et que la foule se fit lentement 6coul6e hors
de la chapelle, les trois voyageuses se retrouvèrent dans la grande cour
du couvent.

-Ainsi nous avons fait nos voeux, et nos prières sont teriin6es, dit
Edwige à ses deux compagnes en leur tendant la main.

-Pourvu qu'elles soient exauc6es seulement, ajouta Fanny avec tris-
tesse.

-EIles le seront, s'il plaît à Dieu, dit Magda avec une vive espérance.
Mais il faut donner le temps à la bonne Mère de parler pour nous et de

prier pour nous, Madame. Nous ne somme sûrement pas assez saints

pour que le bon Dieu vouille faire, sur le champ, un miracle on notre
faveur.

-Mais dit la jeune anglaise tristem-ent, le bien longtemps différ6, long-
temps attendu, ne sera plus un miracle.

-Qu'importe, que ce ne soit pas un miracle ; ce sera toujours un bien-
fait, répliqua Magda vivement. Tout ce qui est bon vient de Dieu, mais
Dieu ne mesure pas ses volontés à la courte patience des hommes. Pour
moi, j'ai promis à la Vierge d'attendre et cl'esp6rer encore, et de la prier
chaque jour, avec autant de ferveur qu'aujourd'hui, un au, s'il le faut,
jusqu'à la prochaine Notre-Dame d'août. Jusqu'à ce qu'un.an soit passé,
je ne désesp6rai pas encore de revoir mon pauvre vieux père.

- C'est bien ; attendons un an, dit Edwige. Nous sommes jeunes et
Dieu est grand. Et Emma est si petite !

La jeune fille enleva l'enfant dans ses bras et la couvrit de caresses,
Fanny la regarda faire avec dos larmes dans les yeux.

-Madame, un jour vous ne pleurerez plus et vous remercierez la Vierge,
dit Magda en lui montrant la flèche de la chapelle et on lui prenant la
main. La jeune Anglaise ne répondit à ces mots que par un soupir, et
toutes trois descendirent lentement la pente de la colline verte.

ETIENNE MARcEL.

La suite au pro ctain nmnéro.
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OUVERTURE DES SÉ"ANCES DU CABINET DE LECTURE
PAROISSIAL.

19 Novembre 1867. (Extrait de L'Ordre.)

Le Cabinet do Lecture Paroissial a donné, le 29 novembre dernier,
une s6ance des mieux remplies et des plus brillantes.

Sa Grandeur, Mgr. de Montréal, accompagn par plusieurs prêtres, et
un auditoire choisi et nombreux, encombraient la salle.

M. F. X. Thibault, Etudiant en Droit, prit d'abord la parole, et, dans
une lecture aussi 6loquente que bien pensée, il traita la grande question
ouvrière. Nous ne donnerons aucune analyse de sa lecture ; nous avons
préféré la publier en entier. M. F. X. Thibault parle bien et promet au
barreau un orateur solide et brillant.

Après M. Tiibault, il nous fut donné d'entendre le Révd. Messire
Colin, prûtre du Séminaire dle St. Sulpice. M. Colin est petit CIe taille,
mais en retour il justifie pleinement l'adage " in parvo corpore magna
aci.ma." C'est un orateur distingué, un philosoph profond, un littra-
tour émérite. Il débite avec entrain, avec chaleur; l'idée du beau, du
grand, le passionne, le transporte, le jette on extase. Il suspend l'auditeur
à ses lèvres éloqucntes, fait .prouver à son auditoire ce qu'il "prouve lui-
mûmoe, il l'enlève par sa logique puissante, le charme par sa diction pure
et son style imagé.

Nous voudrions pouvoir re)roduire On entier l'admirable discours qu'il
a prononcé mardi soir sur "l'avenir social de l'Eglise ;" mais hélas !
nous ne pouvons on donner qu'une pâle copie. Cependant, nous ferons
ce que nous pourrons, tout on demandant pardon à son illustre auteur de
répéter si mal ce qu'il a dit si bien.

L'AVENIR SOCIAL DE L'EGLISE.

Les temps sont gros d'orages; on croirait que tout va somfrer et

que nous allons périr. Cependant il me semble que nous sommes aux plus
beaux jours de sécurité, et plus l'agitation est violente, plus la tourmento
est forte, plus je crois que le calme est prochain. No nous désolons pas,
nous touchons au temps le plus proche du plus beau triomphe de l'Eglise.

Je fonde cette espérance sur trois raisons tirées des faits: 10. sur

l'épuisement du rationalismo ; 2o. sur le besoin que nous avons de con-

victions solides ; 30. sur ce qu'on appelle le sens divin que nous portons
on nous.

Un article des plus violents paraissait dans le Globe on 1823. Ce'
article avait pour titre " Comment les dogmes finissent," c'est-à-dire,
commont la foi s'achòve, comment le catholicisme se meurt. Il y a plus
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de quarante ans que ce blasphème a été lancé, et lafoi et le catholicisme
subsistent et vivent encore ; les réformateurs de tous les temps, [le tous
les siècles, qui ont poussé ce cri de rage sont morts, et la foi et IEglise
subsistent toujours. C'est que la foi vient d'on haut, qu'elle est 6ternelle,
immuable comme celui de qui elle émane ; que les dogmes étant des
vérités êternelles, immuables comme Dieu meme, sont comme lui, 6ternels
et immuables. En sorte qu'aujourd'hui nous pouvons renverser la propo-
sition et dire : Le rationalisme s'achève et la foi triomphe.

Un jour, il y a deux siècles, une grande id6c palpitante de foi et
de croyance s'échappa de la pensée de Descartes ; cette idée, qu'on
convint d'appeler idée nouvelle, s'élève, s'6lève encore, puis tombe et
se perd dans les rues; des hommes fourbes, VoItairc,[D'alembert, et
Diderot, s'en emparent ; et après l'avoir tournée et retournée on tous sens,
en avoir déduit les conséquences les plus illogiques, ils tombent avec elle
le mondo se brise, s'écroule et nage dans le sang.

Voilà la première course de l'idée nouvelle.
Cependant, l'humanité n'est pas morte, quoique nageant dans le sang;

elle se relève. Et voilà que l'idée nouvelle reprend vie et'qu'ellc fait le
tour clos trois grands centres do philosophie : l'Allemagne, la France et l'An-
gleterre. En Angleterre, elle tombe bientOt dans le scepticisme, se relève
un peu et retombe dans le positivisme ou le matérialisme. En Allemagne,
Kant lui donne l'impulsion, H'Tgel la soutient pendant 20 ans, et elle re-
tombe encore dans le matérialisme. En France, Maino do Biran après
avoir traversé toutes les phases du scepticisme et du rationalisme, revient à
Dicu et meurt en croyant. Il confie à ses deux disciples, Royer Collard
et Victor Cousin, les destinées CIe l'idée nouvelle. Royer Collard la confic
à Cousin qui n'est alors âgé que de 24 ans. Ce jeune homme inconstant,
mobile, s'énorgueillit et tombe dans tous les écarts. Il souille son génie,
et toute sa vie il combat l'église, tout on protestant de son orthodoxie.
Plus tard, Thodoro JoufFroy s'empare de l'idée nouvello, le vertigo le
prend, il tombe dans le scepticisme et de là dans le positivisie.

Voilà la seconde course de l'idée nouvelle. Le rationalisme s'achève
donc, il se meurt, il agonise, car la raison se souille, se perd, se nie elle-
même, ou plutêt se suicide.

Voyez-vous là-haut cet aigle qui plane dans les airs ; il jette son oeil
perçant sur la terre ; il aperçoit une mer vaste, immense : je suis roi dos

airs, se dit-il, je veux aussi être roi des mers, je veux on sonder les abîmes
le vaste domaine des régions aériennes ne me suflit plus, et soudain l'aigle
rapide comme une flèche, descend et se précipite dans les flots ; les Eots
s'entrouvent, se reforment et le roi dos airs meurt misérablement au fond du
gouffro. Ainsi on est-il de la raison humaine abandonnant la foi ; non,
non, ello ne peut s'en séparer qu'en se suicidant elle-même. Donc le
rationalisme s'achèvo et la foi triomphe ; -et plus ses clameurs seront
fortes, plus je dirai il se perd, il se meurt.
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En second lieu, l'homme est fait pour la société ; de là pour lui,- des
lois, des devoirs, des droits, sans lesquels aucune société n'est possible.
Mais pour remplir ces devoirs, observer ces lois et r6iclainer Ces droits, il
est une condition indispensable. Cette condition, c'est la conviction.
Enlevez-moi ces convictions, Ces Croyances, il n'y a plus ni devoirs, ni
lois, ni droits : donc il faut des convictions sans quoi tout le monde doute,
sans quoi il y a division sociale et morcellement perpétuel. Il faut au
monde clos convictions solides, complètes, certaines et précises. Où les
trouverons-nous ? Sera-la philosophie qui nous les donnera ? Elle doute,
elle est incertaine, elle ne précise rien, elle nous fait défaut partout. 0à
les trouverons-nous done ces convictions ? - Vous souvient-il que la
colombe sortie de l'arche, apròs avoir longtemps erré, ne trouva nul endroit
où elle put poser le pied ; tout était encore immonde sur la terre, et
elle revint à lArche ; ainsi la raison, ne trouvant rien de solide, de grand,
de noble dans la phange du philosophisme, revient à l'Arche divine,
l'Eglise, dont les convictions sont certaines, précises, complètes et solides."

Nous sommes forcément obligé d'abréger ici faute d'espac.-L'orateur
développe son troisième point par l'idée du beau que nous avons en nous
cette idée révèle Dieu, la souveraine beautü. Or, ni la socIété actuelle,
ni les systèmes philosophiques des-rationalistes ne peuvent nous conduire
à la possession de cette beauté pour la visioin dle laquelle nous sommes
faits. Les peuples le comprennent, et reviennent à l'église. " Ne nous
étonnons pas, s'est écrié lorateur, ne nous étonnons pas si on élève une
statue à Voltaire. Dieu a peut-ûtre voulu que le père des impies assistât
à la destruction complète de son oeuvre."

Il conclut ensuite que nous devions avoir confiance, car le rationalisme
s'achève, il agonise. La foi se dresse pleine de force et (le vie, les peuples
reviennent à l'Eglise, dont les ennemis sont battus et mourants, partout
elle triomphe et sort de la lutte plus bellO et plus glorieuse que jamais.

Puis l'orateur termina en invitant la jeunesse aux études fortes et
sérieuses qui font les hommes de conviction et de coeur, il dit que la
jeunesse devait se liguer et former une phalange qui puisse résister au
torrent du mal.

Et la séance fut levée au milieu d'un tonnerre d'applaudissements.

RECHERCHES SUR LA VRALE SOLUIJ'O±N DE LA 'GRA{NDE
QUESTION OUVRIERE.

PAR M. F. X. TIIIBAULT.

Monseigneur, Mesdames et Messieurs,
En abordant la grande question ouvrière, je me demande à moi-même

raison du mouvement dont notre ville vient d'être le théâtre. Pourquoi
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cette crise spontanée ? Cette solitude au chantier de l'ouvrier ? Pourquoi
cette surrexcitation générale ? Ces assemblées tumultueuses ? Cette grande
société surgissant tout à coup ombragêc de sa bannière ? Ce murmure
qui semble annoncer quelque granlde commotion sociale ? Cette unité, cet
esprit de corps pr6sidant à une si grande multiciplité de goûts, de ten-
dances d'origines et de races ? Pourquoi, en un mot, cette opiniâtre résis-
tance de l'ouvrier à rentrer dans le devoir ? Ah ! deux mots, deux
mots seuls, je crois, expliquent et résument tout c'est la souffrance, c'est
la misòre clu peuple.

Oui, le peuple souffre dans sa position actuelle, il souffre on poursuivant
sa mission pénible et laborieuse. Son travail ne suffit plus à l'alimenta-
tion de sa famille. Ses sueurs sont devenues stériles. C'est en vain qu'il
implore la triste faveur de travailler pour vivre. La misère, le dénue-
ment a franchi le seuil de sa chaumière. Et si sombre que soit le présent,
son avenir se dessine encore plus sinistre. Alors, comment ne pas laisser

chapper une plainte que son cœeur ne peut plus contenir ? Comment
cacher une plaie que tout le monde voit ? .. . .

Nous l'avons vue on effet cette plaie, nous avons senti nous-meme ce
malaise, cette atmosphère lourde qui pèse sur la classe pauvre. Les con-
taines de familles que l'on a vues dire adieu an Canada, et prendre lo
chemin cie lexil ! cette légion de mendiants qu'au retour de chaque hiver
Plon voit se lever de tous les coins de la ville pour courir aux maisons ce
bienfaisance, puis cette grande réclame, cette réaction, ce cri de douleur
sorti de la poitrine di peuple, tout ne dit-il pas bien haut ! Misère,
Paupérisme ?

J'admets donc l'Oxistence du mai, je dois aussi admettre la légitimité
de la plainte, car devant une nécessité rigoureuse, toute théorie s'efface.

Mais, messieurs, quelle cn est la cause ? quel on est le remède ? Voilà
la question pratique que je me pose ce soir.

Deux choses servent de base au progrès nmatriel d'un pays. Ce sont
les produits d'abord, puis le numéraire. Les produits qui ont une valeur
réellu, et le numéraire qui n'en a qu'une ioprésentative, baséc sur les

produits mêmes. De l'égalité proportionnelle clans la quantité cie ces
substances dépend l'état prospère ou précaire d'un peuple; car la totalité
de l'espèce monétaire n'étant que le signe représentatif, l'équivalent de
la otalité des produits, il s' n-lsuit quec plateaux

entre lesquels doit exister un juste équilibre, sinon l'un hausse ou baisse
on raison inverse de l'autre, c'est-à-dire que la diminution de quantité

dans les produits, on soi ou relativement à la consommation, amène néces-
sairement une augmentation dans sa valeur.

Or le travail n'a point par lui--mGme de valciur fixe, elle est toute
relative, toute fondée sur son application, sur la valeur intrinsòque, et

la quantité clos produits qui on rossortcnt.
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En effet plus le travail de l'ouvrier rapportera de produits au pays,
plus les prix en dimintueront, plus par conséquent son salaire se trouvera
relativement élevé, et meilleure sera sa position. Si au contraire, attir6

par les appas d'une vie qui lui parait plus douce, il cherche un travail
qui, moins productif en soi, lui promet un salaire plus élevé, alors la
quantité les produits diminuant, la valeur s'en élèvera, puis ces salaires
si attrayants d'abord deviendront insuffisants, et ce sera pour l'ouvrier
la position qu'il déplore auýjourc'hui. Si Pon me demande que faire ?
Je dirai: Allez à l'Agriculture ; c'est la branche la plus riche et la
plus féconde on produits réels.

Un peuple, messieurs, est riche et puissant quand il se sufit à lui-même,
quand son avenir n'est pas calculé sur les revenus d'un autre pays qui

pouvent lui manquer. Quand ses produits s'accroissent Cn raison de sa
population, quand les villes, proportion gardée, ne prennent pas plus
d'extension que les campagnes, quand l'industrie manufacturière est basée
sur les produits agricoles, quand le peuple enfin peut se dire : Notre
richesse à nous, c'est le sol, c'est notre travail.

Or ici, tout prend des proportions CIO développement excessif, tout mar-
che d'un pas rapide, tout s'encombre, tout, excepté Pagriculture, excepté
la seule branche qui ne sera jamais susceptible de trop de développements.
Là au contraire, on trouve un vide immense. On voit les campagnes à
l'état stagnant. Les jalons de la colonisation semblent avoir touché leur
tec plus ultra. On se fait un trop pieux scrupule de porter la main sur

ccs forêts vierges qui coignent notre beau pays. Et Plan même imprimé

pir les sociétés et les hommes dont le nom est marqué au coin de Plhonneur
et du dévouement, s'arrête devant l'indifférence qui envahit tout. Que
dis-je ? On semble vouloir imprimer une espèce de honte et de mopris à
ce que l'on n'a peut-être pas le courage de faire soi-même. Le fils rougit
de prendre les manchons de la charrue dont son père s'est si honorable-
ment servi pour assurer son existence. Il a, dit-il on lui-même, quelque
slience ; son ambition s'est développéo avec ses idées, il se croit appelé à

do grandes choses, comme si la plus grande n'était pas celle qui doit rap-
porter le plus au pays, comme si ce n'était pas le laboureur qui, avec ses
mains endurcies, dût superposer une à une les pierres qui doivent seirvir

de base au grand et glorieux édifice de notre nationalité. C'est ainsi que
ceux là même dont la science pourrait si bien servir la cause agricole, s'en
éloignent. Aussi que voit-on ? Les campagnes se dépeuplent, les villes
se remplissent de bras inutiles, les consommateurs augmentent, les pro-
duits deviennent insußisants, et le pauvre 'plor6 s'en va mendier à P'-
tranger un pain que lui refuse la patrie. Ah s'il savait que ce n'est pas
le pays qui manque à ses besoins mais bien lui qui manque à ceux du

pays !
A Dieu ne plaise, MM., que je veuille ici blesser les susceptibilités
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de personne ; que j'aie m6me le courage d'appliquer le fer rouge sur la
plaie déjà trop saignante de mes concitoyens. Je viens ici me faire ouvrier

pour un instant; comme lui, je ressens les rigueurs de sa position et ce
n'est qu'on comprimant les pulsations les plus pénibles de mon ýcour que

je viens sonder une plaie encore mal cicatrisée, que je viens chercher avec
vous la vérité. En lisant l'histoire, je trouve que chez toutes les nations,
le premier moyen, le moyen le plus naturel invoqué par le peuple pour se
soustraire î la pauvret6, ou à la persécution d'un tyran, est l'émigration.
Rome, Rome assujettie et gémissant sous la vorge de ses empereurs, vit
sòs habitants passer on Gaule et on Bretagne. La Prusse et l'Autriche au
17òme siècle, dèversèrent ce qu'elles ont appelé le superflu de leur popu-
lation, les pauvres, dans toutes les parties de l'univers. L'Irlande, sou-
mise au double joug de la misère et de la tyrannie, vit ses fils malheureux
déserter ses rivages pour aller chercher dans les quelques arpents de
neige du Canada le pain et la liberté. Nous, Canadiens, nous avons passé,
nous sommes encore dans une de ces phases. Le flot de Pémigration est
venu battre contre nos rivages. On voit nos compatriotes emportant dans
leur souvenir l'image d'une patrie chère à leur cœeur, aller par la terre
étrangère cherchant une fortune toujours fuyant à leurs ycux. Sans doute
qu'ils ne renonçaient pas pour toujours à la joie de revoir leur pays, ces
bons Canadiens s'expatriant par la plus fatale clos nécessités ; sans doute
que leur désir n'était pas d'aller porter leurs cendres sur dos rives loin-
taines, mais qu'ils nourrissaient au fond de leur âme, la légitime et douce
espérance de venir achever leur existence sous le toit béni qui les a vu
naître, que d'avance leur occur battait cie bonheur à la pensée qu'ils rever-
raient le clocher de leur village, avec cette fortune désirée qu'ils vien-
draient déposer aux pieds d'une mère ou d'une épouse. Je ne dirai pas

que les déceptions les plus amères ne prennent que trop souvent la place
des plus belles conceptions, que les flots amers de la vie réelle ne viennent
que trop souvent creuser au fond du coeur de l'exilé les plus âpres sillons.
Mais ci soi qu'est-ce que l'émigration ?

C'est la dépopulation dos campagnes, c'est la perto de bras nécessaires
à lexploitation des richesses du sol. C'est la patrie qui s'écoule pou à

peu clans un autre pays, l'enrichit à son détriment du plus précieux de
ses biens, son travail. Car le travail du Canadien pour l'étranger c'est
de l'or ; pour la patrie c'est son point d'appui, c'est son avenir, c'est sa
gloire, c'est ce qui l'lèvera au rang ds premières nations. Notre avenir
est entre les mains clu colon. Ah ! si la patrie avait une voix pour rappe-
ler ses enfants qui s'éloignent, ne leur dirait-elle pas: " Le bonheur pour
vous n'est pas par-delà les frontières, il est ici.-Voyez-vous là-bas ces
bois, hier épais et impénétrables, aujourd'hui éclaircis ça et là par la main
du colon, ces terres, ces troncs d'arbres noircis, qui fument encore Cie
distance on .distanco, pronostic de cette vie et de cette activitê dont
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rayonne le champ couvert d'une moisson incessante ? Eh bien c'est là
que votre place est marquée.. C'est à votre bras vigoureux, c'est à
votre courage de canadion qu'est dévolue la noble mission de jeter cette
semence précieuse qui va bientOt transformer cette sombre solitude en
paroisses et on villages. C'est vous qui devez gùérir la plaie de votro
pays, assurer sa prospérité, c'est enfin là que vous attend le bonheur."

L'm igration donc, cause de faiblesse et de pauvret pour un peuple,
ne saurait soulager la misère de la classe ouvrière. Mais là où la poli-
tique a échoué impuissante, la religion n'aurait-elleepas quelque secret
ressort ? MM., ici, comme toujours, la religion n'a pas fait défaut. Elle
a rempli sa sublime mission. Mûme dans l'ordre matériel, dl a soulagé
le pauvre dans sa misère. A sa voix, des hommes dans l'âme desquels
vibrait la fibre de la commisération, et au coeur desquels était parvenue
la plainte du pauvre, s'unirent pour former ces belles institutions dont le
mérite ne saurait être appréció que par le pauvre seul qu'elles soulagent.
Je veux dire les sociétés de bienfaisance dont l'existence au milieu de
nous est un brillant reflet de l'esprit religieux qui distingue notre þelle
ville de Montréal.

Alors la misère trouva un refuge, le pauvre un toit, la veuve et
l'orphelin une fßgure amie. leconnaissance done et respect aux promo-
tours de ces grandes oeuvres. Reconnaissance au riche à qui la foi dicte
ce grand principe qu'il n'est pas riche que pour lui-même. Iecoiaissance
à celui qui, dans la médiocrité, n'on sait pas moins trouver quelque
chose pour le pauvre qui lui tend la main. Reconaissance à la reli

gieuse enfin, cette ouvrière du Christ qui renoncant aux joies dIu monde,
mais non à ses douleurs, a accepté la grande mission cde soulager l'huma-
nité souffrante. Oui, reconnaissance au nom de la mère pauvre qui est
sans doute retournée bien dos fois à son foyer avec un morceau de pain
qu'elle a dû mouiller cie ses larmes en bénissant la main qui le lui avait
donné. Hélas ! qui dirait le prix de cette obole donnûe à la famille on
détreosse ?

Ces institutions, avec tout ce qu'elles ont de grand et de beau, ont done
soulagé le mal. Mais l'ont-elles guéri ? Devaient-elles le guérir ?

L'ami qui s'ouvre une veine et fait couler son sang dans celle de
son ami pour prolonger une existence qui lui est chère, fait un acte
héroïque, il est'vrai, mais ne prépare-t-il pas pour la tombe deux victimes
au lieu d'une ? Les sociétés de bienfaisance, dans l'ordre social, n'est-ce
pas prendre d'une main remplie pour faire passer dans une autre vide '

Diviser les biens sans les augmenter, et partant faire tourner la roue de la
misère du pauvre vers une autre misère plus profonde encore ?

La seule cause du mal est la rareté des productions ; Punique romède
serait cette voie qui nous amènorait à une augmentation de ces substances
premières. Or, les sociétés de bienfaisance, avec tout leur mérite, divisent,
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mais n'augmentent pas la richesse dupays, elles sont donc impuissantes
par elles-mêmes à op6rer ce bien.

Mais, MM., comme dernière planche de salut, comme la dernière óon-
vulsion d'un mourant qui se cramponne où il peut, une suspension g6n6rale
de tout travail chez la classe ouvrière, une r6action ayant pour principe
l'obtention du strict nécessaire, ne serait-ce pas enfin là le remède cher,
ch6 ? En me repliant sur les temps pass6s, je vois la Capitale de l'univers,
Rome, qui r6suma l'antiquit6, qui rec6la dans son enceinte les deux extr6-
mit6s des choses humaines, les fortunes les plus colossales, à côté de la
misère la plus profonde, la puissance absolue à cat6 du servilisme le plus
avilissant, eh ! bien, je vois le peuple rompre un jour avec les Patriciens,
sortir dle la ville, et là pr6f6rer la mort imm6diatc de l'inanition plutût que de
g6mir toute sa vie dans les chaînes de la misère. Je vois l'Angleterre en
proie à cette lutte du peuple contre les grands, je vois aux Etats-Unis, des
soci6t6s d'ouvriers qui ont entre leurs mains, le monopole clu travail, en
réglent le salaire, et commandent aux maîtres de l'Industrie. Qu'est-ce
donc que ces réactions command6es par la plus fatale des n6cessit6s ?
Quels en doivent être les r6sultats ?

Ces r6actions, MM., je ne vois pas que d'autres que le peuple puissent
on ressentir le contre-coup. Car, vivant le jour, du pain de la veille, il ne
saurait commander à une classe qui a la faculté d'utiliser ou non ses capi-
taux, entre les mains de laquelle 'repose sa vie.

Du resto la première conséquence que je vois découler de cet acte sera de
deux choses l'une, ou l'augmentation dans le prix dos produits en raison de
celle dos salaires mêmes, ou la cessation de tous grands travaux. En
effet, la cause du nial est pourtant ce qu'il faut avant tout faire
disparaître pour arriver à une guérison radicale, c'est la pauvreté,
l'insuffisance des substances nécessaires à la vie fournies par les
campagnes au nombre relativement trop grand de consommateurs qui
encombrent nos villes. Et c'est cette rarcté de production qui amène
la hausse dans les prix, puisque la valeur monétaire est toujours en raison
inverse de la quantité des produits. Si donc on élève le salaire de l'ouvrier,
sans que son travail rapporte plus, et il ne peut produire plus qu'à moins
qu'il ne recourre à une source plus facile, plus productive et plus féconde,
il faut admettre que la cause du mal n'est pas tranch6e, que le prix des
produits prendra un nouvel accroissement, et qu'ainsi, ce sera une roue
qui tournera toujours indéfiniment du e8t 6 du malheur de l"ouvrier.

Mais admettons, par une hypothèse que je ne puis expliquer, l'obtention
cie ce à quoi aspire l'ouvrier, sans que cette augmentation de salaire rejail-
lisse sur les produits, alors quelle autre conséquence ? Cette hausse de
prix pour la main-d'œuvre ne pouvant être prise sur les profits des patrons,
qui sont déjà assez minimes, tombera directement sur celui qui donnera à
entreprise. Mais sera-t-il rationnel que le capitaliste applique un quart
de plus sur une propriété ou une oeuvre d'industrie qui, avant, lui raippor-
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tait à peine un intérêt légal ? Ce serait donc là imposer la pLus grande
entrave à l'industrie. Ce serait arrêter le travail. Ce sorait pour Ponvrier
dire implicitement : Avant je vivais mal, maintenant je ne peux plus vivre-
du tout.

Donc, MM. ni les insurrections du peuple, tout légitimées qu'elles soient
par les circonstances, ni les sociétés de bienfaisance avec tout ce qu'elles
impliquent de beau et de bien, ni Pémigration, ne peuvent arrêter le cours
du mal qui ronge la classe ouvrière. Mais le vrai remède repose dans
l'agriculture et l'industrie. Je ne veux pas faire du peuple Canadicn rn
peuple exclusivement agricole. Je veux qu'il ait sa part d'action dans le
développement industriel. L'industrie rehaussera l'agriculture l 'un sera
le complément de l'autre. Notre pays ne peut arriver au rang que lui a
'décrêté la Providence, parmi les nations, qu'en exploitant ces deux soir-
ces si fécondes. Unissons donc ces deux branches, l'une qui cre on quel-
que sorte les substances, l'autre qui on double, on centuple la valeur,
développons-les dans la mesure de nos moyens, de notre population. C'est
là ce remède que nous cherchons en vain depuis si longtemps.

Car après tout, si les nations comme les individus ont des jours de crise
et do tempûto, elles doivent aussi on avoir de sereins. Assez longtemps
nous avons vu nos compatriotes on proie aux maux les plus poignants

assez longtemps nous avons entendu ce cri qui répugno à notre orgueil
national " Le Canada est une terre pauvro et ingrate." Notre Pays,
au contraire, avec sa température de glace, ses hivers de cinq mois,

est riche, riche de la richesse de son sol qui ne s'épuise pas, plus
riche encore de la richesse du travail de ses courageux enfants. Le

travail et l'énergie du colon. et cie l'industriel, c'est notre avenir. Eh

bien, généreux ouvriers qui sentez le mal et touchez leremède, à vous

maintenant de quitter non pas la patrie dont vous êtes appelés à faire

lorgueil et la prospérité, mais ce coin de terre trop étroit pour vous

contenir, cette ville où se débat clans la misère une légion de pauvres qui

se disputent entre'oeux un misérable morceau de pain acheté bien cher. A

vous de gagner ces campagnes qui, au lieu de nourrir une herbe, sauvage

aliment de la brute, produiraient si abondamment le bl, le pain de

l'homme. Il ne -faut qu'un peu de courage ; il on cote si peu de quitter

le sjour de la misère pour aller là où la richesse vous tend la main.

Et après tout. le courage etles efforts sublimes ne sont-ils pas choses inhé-

rentes au canadien ! Suivez donc les élans de votre courage. Allez

demander à la terre une subsistañce qu'on vous refuse ailleurs. Vous

(tes précédés par des hommes qui sont aujourd'hui les seigneurs de

leur place et qui n'&changeraient pas leur position avec la plus avanta-

geuses de nos villes. Allez ! il y a onc'oro des champs qui demeurent

incultes. Vous exercerez là votre industrie avec usure. Les sueurs qui

tombent sur le sol du laboureur· sont une semence précieuse, qui produit

au centuple. Car enfin, puisqu'il faut qu'un juste partage se fasse entre-
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les villes et les campagnes, puisqu'il nous faut nécessairement boire à
l'une ou à l'autre des deux coupes, le choix doit etre fait: l'une contient
les soucis, la misère, l'esclavage, l'autre l'abondance, la richesse et la
liberté.

L. IF. X. TInAum.
Etudiant on droit, du Cercle Littéraire.

CABINET DE LECTURE.

Le Corce Littéraire a repris ses travaux avec ardeur. Il a déjà donné
deux séances publiques au Cabinet de Lecture qui ont été l'une et Pautre
parfaitement accueillies. Il y Out à chaque fois un grand nombre d'audi-
tours, et surtout un grand nombre de jeunes gens. C'est une belle récom-
pense pour le Cercle, et il ne manquera pas certainement de répondre
à cette bienveillance on augmentant, autant qu'il le pourra, léclat et l'in-
tCrêt de ses réunions. C'est particulièrement dans ce but que M. l'Abbü
Colin, qui en est le Directeur, se propose d'établir dans ces sortes de
séances dos discussions soutenues entre parties adverses sur les principales
questions de littérature et de science contemporaires.

SÉANýCE DU 13 DÉCEMBRE.

Cette séance fut ouverte par M. le Président du Cercle, A. Desjardins,
avocat, qui adressa, en termes choisis, des remerciements au Séminaire de
Montréal, du soutien qu'il a toujours accordé dès l'origine à cette Associa-
tion littéraire, et des félicitations à toute l'Assemblée, à la jeunesse on
particulier, aux lectureurs, et à M. le Directeur, du zèle qu'à]s manifestaient
pouir la prospérité de l'couvre. On accueillit un si aimable préambule avec
les plus vives reconnaissance, et M. le Président, qui est un des plus anciens
et des plus fidèles membres du Cercle, emporta avec lui toutes les sym-
pathies de l'auditoire.

1er Sjct.-" La mission providentielle dos Canadiens " par M. Chas.
Thibault, avocat.

Le lectureur s'est acquitté de sa tûclie avec avantage. Il a une élocu-
tion facile, un stylo parfois vif et animé et une ûme pleine de convictions.
Les applaudissements réitérés qu'il a reçus témoignent assez de sou succès
et des espérances qu'il laisse concevoir pour.l'avenir. Il nest encore qu'à
son début et on ne peut que l'encourager à se perfectionner dans un art

pour lequel il manifeste de véritables talents.
Nous publions plus loin son discours.
2înme 87et.-" Le Sault St. Louis " po6sie par M. Eustache Prud'homme.

Notre jeune favori des muses s'est présontú à la tribune avec sa modestie
.ordinairc. Il a CIe la verve, du sentiment et de l'imagination. On l'a
-écoutó avec la plus vive attention ; seulement sa timidité naturelle, qui
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fait certainement son 6loge, eimpêche parfois de ressortir les beaut6s dle sa
c>mposition. Il ne s'est retir6 qu'au milieu des acclamations les plus
spontan6es.

Sa pièce est également publiée dans le présent numéro.
3mo Sujet.-" Les trois triomphes de Pie IX" par M. l'Abbé Colin.
Comme nous croyons que M. le Directeur est beaucoup plus flatté qu'on

parle du Cercle et clos membres du Cercle que de lui-même, nous nous
contentons do reproduire ci-après une analyse assez complète de son dis-
cours, revue par lui-même et composée d'après les notes prises, séance
tenante, par M.M. Chas. Thibault et 0. McMahon.

LES TROIS TRIIOMPIES DE PIE IX.
Quand la tête est frappéc, c'est une loi de la nature, que tous les mem-

bres se lèvent instinctivement pour la défendre ; et c'en est une aussi
quand la tête est couronnée, que tous les membres on partagent la gloire.
Comme notre Pontife Suprême est aijourd'hui respi enldissant die triomn-
plie, la gloire ci rejaillit sur nous et nous triomphons avec lui, c'est pour-
quoi, rien n'est plus juste que d'on remercier le ciel et d'en parler ensoin-
ble avec une noble jouissance.

Trois attaques ont été dirig6s, dans notre siècle, contre l'Eglise
L'une par le dédain,
L'autre par la science,
La troisième par la violence,

et ces trois attaques n'ont été pour elle que l'occasion des pus éclatants
triomphes, car les gloires cie trois couronnes rayonnent maintenant au front
majestueux du Pontife Suprûme:

La proclamation du dogme cie d 'Immaculée-Conception, vrai triomphe
sur le dédain des impies.

L'Encyclique et le Syllabus, triomphe sur les erreurs dO la fausse science.
La Journée de Monte-Rotundo, triomphe sur les violences de la révo-

lution.
Saluons de loin, avec un respect mûlé c'onthousiasmo et d'amour, l'imîmor-

tel et saint Vieillard qui porte sur sa tête auguste, au nom de tous ses
enfants, ce triple et brillant trophée cles victoires CIe l'Eglisc qui sont aussi
nlos propres victoires.

L'Eglise, au IVe siècle, pleine de vigueur et fortifiéc par ses propres
blessures, commençait à peine à se reposer de ses formidables combats,
qu'un prince philosophe, d'une profonde haine et d'un nom abhorré, Julien.
l'apostat, r6solut, pour l'abattre, d'entreproudre contre elle une lutte plus
sûre et plus décisive que la lutte par les tortures. Au lieu du glaive,
il prit on main l'arme du dédain ; et cde toutes les persécutions, la sienne
fut, sans contredit, la plus terrible.
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Ce fut cette persécution par .le ddain qu'au sortir des journées san
glantes de 1793, l'impiété moderne refiouvela contre 'Eglisc.

Ici l'orateur pénétrant dans le cœur des incrédules, dont il cherche à
nous donner quelque image, assimile leur mépris, toujours mêlé d'un cer-
tain respect de convenance, au sentiment qu'éprouve le voyageur en face
dos ruinos imposantes d'une antique manoir de la féodalité. A la vue
de ces larges fossés à demi-comblés de débris et de ronces sauvages, de
ces ponts-levis'brisés, cde ces créneaux presque disparus, de ces ogives dé-
formées, de cs vastes donjons menaçants et comme déchirés du sommet à
la base, d'abord il est dans la surprise, puis la pitiù succède à la surprise,
puis l'idiffórence à la pitié, et bientft il se retire n'ayant plus d'autre
hommage pour ces décombres magnifiques que celui dont on entoure les
restes traditionnels des souvenirs du pass6.

C'est tout l'honneur que l'impiété lans son orgueil aurait voulu décorner
à l'Eglise, honucur couvrant une ruse pleine de malice et ne renfermant
au fond qu'un suprême dédain.

C'est pourquoi, pour ébranler plus vite le bon sens trop tenace des peu-
ples croyants, il fallut aux plus beaux discours joindre encore forcément la
manouvre de parti. De là, ces efforts inouïs pour concentrer toute la
science dans le corps de l'Etat et laisser le clergé dans l'oubli ; de là, ces
entraves sans fim apportées au développement dos maisons d'éducation
religieuse ; de là, ces tentatives incroyables pour limiter, restreindre, en-
chaîner la liberté d'enseignement. de là aussi, l'intrépide activité des plus
généreux prélats réclamant en faveur des droits les plus sacrés de la
nature et de la conscience et contraignant au moins l'incrédulité à re-
culer de plusieurs pas cn arrière. L'incrédulité recula on effet. Mais ce
succès si brillant qu'il fut, que pouvait-il de décisif contre clos hommes
implacables dans leur vengeance, obstinés dans leurs préventions, et con-
tinuant, contre toute clarté, à soutenir avec hauteur l'audacieux men-
songe que PEglise avait fini son temps ? Ne fallait-il pas un coup plus
fort, un coup suprGme pour assurer la victoire et montrer que PEglise est
toujours pleine de vie, de puissance et d'immortalité ?

C'est au Pontife- Souverain qu'il appartenait de porter ce coup solennel.
Une seule parole, un seul acte lui suffit . .. . . . . L'orateur représente

en cet endroit Pie IX, proclamant de son trOnc 18 fois séculaire, le dogme
de l'Immaculéc-Conception et, par cette seule parole, ce seul acte d'une
vie féconde et puissante, ébranlant l'impiété qui tombe accabléc sous le

poids de son propre dédain. A peine on effet la voix imposante et solen-
nelle du Pontife a-t-elle retenti à travers le monde, que deux-cent millions
de raisons humaines, s'éveillant à la fois, proclament le même dogme, pro-
fessent la même croyance et se prosternent, avec une indicible religion, et
devant l'Autorité Suprûme de l'Oraclc infaillible, et devant les grandeurs
incomparables dC la Vierge sans tache qui domine l'univers. Quel spec-
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tacle convainquant? Deux-cent millions d'intelligences qui disent et qui
pensent ce que dit, ce que pense leur auguste souverain, à un seul si gn
qu'il fait, à un seul mot qu'il prononce

Ah ! impies superbes, direz-vous encore que l'Eglise est expirante ?
Oserez-vous le dire ? N'y a-t-il pas là de l'unité, de la vie, de la puissance ?
N'en serez-vous pas convaincus, et convaincus jusqu'à la confusion ?

L'Eglise est expirante !-Allez par les continents, traversez les nations,
parcourez tous les peuples . cherchez, cherchez encore ; parmi tant de
royaumes, en trouvecîez-vous un seul qui soit pour la vie, pour Punité, Pour
le nombre, pour la constitution, comparable à l'Eglise ! Trouvez-en clone
un seul 1

L'Eglise est expirante !-Montrez-moi un empire, et aussi vaste par son
étendue et aussi uni par sa constitution ! Un empire de 200 millions de
sujets aussi en'tendus entre eux, aussi fidòles à leur Souverain!

Montrez-moi un royaume aussi attaché à ses lois, aussi immuable dans ses
traditions !

Montrez-moi un prince aussi entouré de respect et d'amour, un pouvoir
aussi ferme, uine autorité aussi paternelle, aussi vivante et aussi sacrc
La dédaignerz-vous clone encore cette imposante et majestueuse Eglis ?
N'Ûtes-vous pas frappés dle sa prodigieuse vigueur et de son incomparable
puissance ? Ne vous sentez-vous pas écrosés sous le poids de l'évidence ?
Ou si non, méprisez alors tous les princes et tous les peuples du monde
méprisez toutes lOs gloi'res qui nous honorent ; méprisez l'univers tout entier,
et dites, en insensés, dites. que tout est tombé sur la terre, que tout y a
péri et que CIO partout la viO s'en est retirée !

L'orateur compare ensuite le dogme cel'Immacul Conception aux
rayons d'un soleil levant qui raniment d'espérancede mallicureux exilés

perdus par une nuit pleine d'orages, au sein d'immenses régions inexplorées.
Ils errent, isolés, à l'aventure et l'âime remplie d'offiroi. La mort à chaque
instant los menace. Au fond cie l'horizon, leur apparaît un sommet lumi-

neux, le sommet qui leur marque le lieu même de la patric ; les vents s'en
vont et les nuées s'eftçont, et tous aussitft de se reconnaître, CIO s'appeler,
de se rapprocher avec bonheur, de se compter avec orgueil, et, fortifiés

Par le nombre qui les soutient et la clarté qui les guide, de reprendre
courageusement leur marche sous les regards des malflaiteurs stupéfaits,
qui les considêrent avec dépit, mais se contraignent au silence, dans la
crainte die les troubler.

Ce sommet lumineux, c'est le front de Pie IX rayonnant des gloires

du dogme qu'il a défini ; nous sommes les exil{és, les malfaiteurs sont les
impies contraints de reconnaître la vie puissante cie l'Eglise et la force
incontestable CIO son autorité et dle sa constitution.

Le dédain est done impossible ; c'est maintenant une arme brisée, et
ùre couronne est poséc sur la tête de notre Pontife supreme.
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iPassons à son second trioi phe.
L'impiété vaincue n'est point déconcertéc ; il lui reste d'autres res-

sources, et c'est vers la science et la pensée qu'elle se retourne avec con-
fiance. La science et la pensée étant les plus beaux héritages de lhuma-
nité, ne pourra-t-elle pas s'en servir pour soulever contre nous l'indigna-
tion clos peuples ? C'est là ce qu'elle veut tenter, car si elle y parvient,
tout est gagné pour elle.

Elle invente deux mots perfides, et tout son jeu va se réduire à une
pitoyable manoeuvre, à une véritable magie de mots. Elle invente donc
ciex mots : tolérance et intolérance, et c'est en ces deux mots que toute

sa fortune repose, que toutes ses espérances sont fondées. Elle les jette
cil Pair, les fait retentir avec emphase puis, bat des mains, s'applaudit
elle-même, et proclame hardiment que la victoire lui est assurée. Erreur
Erreur ! C'est encore l'Eglise qui va triompher. La tolérance, se dit-elle
on fureur, identifions-la, à grand bruit, avec tout ce qui excite les
plus ardentes aspirations du ccour, libéralisme, progrès, bienfaisance,
charité; et prenons-la pour notre partage. L'intolérance, au contraire,
confondons-la, dans l'esprit des peuples, avec tout ce cti l'irrite le plus
dureté, cruauté, tyrannie ; et que ce soit la part odieuse de PE'glise.

Mais c'est un mensonge qui révolte ! c'est le comble de la perversité
Car c'est à P'Eglisc seule qu'appartient la charité.

-N'importo, nous avons besoin de mentir pour l'emporter, et ce men-
songe, faisons-le croire aux peuples.

Au nom du libéralisme, clu progròs et CIe la dignité humaine, nous, les
tolérants, attaquons l'intolérance de l'Eglisc, accusons-la de ne savoir que
nous conclanner, et par ses condamnations de gêner les pensées, d'opprl-
mer les consciences, d'être dure et sans charité. Disons tout cela, même
en mentant, c'est là notre genre ci guerre. Peuples, peuples, réveille:-
vous, dlfèudez votre liberté, élevez la voix, secouez vos chaînes, soulevez-
vous d'indignation contre l'Eglise

Ah ! les fourbes tolérants ! Ah les perfides impies ! Quelle noire et
abominable mancouvre ! Croient-il clone l'emporter pour avoir inventé
deux mots et y avoir caché l'audace d'un double mensonge ! Et tout le
bonheur de humanité devra-t-il être à jamais compromis par une ausýi
triste et aussi pitoyable magie ! Quoi ! la vérité a-t-elle done répudié la
terre, et la clarté incorruptible de ses rayons n'est-elle plus capable ce

percer la transparence de ce voile trompeur, dont vous enveloppez le
regard fasciné les peuples! O sainte Eglise, n'est-ce pas de vous seule
que le salut nous vient ? Vous laisserez-vous intimider par tant d'audace
La crainte dos méchants vous empûchera-t-elle de poursuivre la haute
mission que Dieu vous a confiée ? Ah ! c'est ici que je reconnais ma mère,
la ñère cde mon âme et de mon salut, la bienfaitrice unique de l'humanité.
Ecoutons comme l'Eglise sait se dévouer ! Parce que, vous, imposteurs, à
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la faveur de vos ruses, vous outragez les principes, vous violez les droits,
vous corrompez les moeurs ; l'Eglise, la mère odes âmes, la mère CIO PhIiu-
manitó, malgré vos insultes, et seule contre vous, d6fendra ces principes,
maintiendra ces droits, prot6gcra ces moeurs! Parce que, vous, on abusant
du progrès, vous dépravez les peuples, vous ruinez les nations et les pré-
cipitez en désorcre dans l'abîme de l'ignominie et de la mort ; lEglise,
contente d'elle-mûmo, vous les ravira pour les élever au seul progrès, à la
seule perfection qui les puisse honorer, c'est-à-dire à une prospérité sans
injustice, à une science sans erreur, à une jouissance sans désordre, à une
dignité sans bassesse

Appelez-la, appelez-la intolérante ; glorifiez-vous de ingénieuse décou-
verte d'un terme ignominieux qui vous sort à tromper les consciences. Vos
insultes lui sont un hommage, et vous ne l'empêcherez pas d'accomplir son
devoir ; vous ne l'cmpcherea pas d'aimer l'humanité et de vous aimer
vous-mêmos ; vous ne lui enlèverez pas l'invincible puissance qu'elle a de
se dévouer, cd se sacrifier pour les âmes, même jusqu'au sang.

C'est pourquoi, au nom mme de ce progrès dont nos coeurs sont avides
et de cette vraie prospérité que tous nous convoitons: au nom de la vraie
science, du vrai bonheur et de la vraie dignité humaines, jaillissent tout
à-coup des sommets du Vatican les éclatantes hunières cie l'Encyclique et
du Syllabus, qui se répandent on flots de salut sur l'univers.

Gloire à notre immortel Pontife, c'est la seconde couronne qui le décore
de ses splendeurs !

Alors furent dévoilées les erreurs et brillèrent on leur plein jour les
vérités ; alors furent tracées les voies et fixés les sentiers ; on sut à quoi
s'en tenir, à quoi s'arrêter parmi cent discours flottants ; les indécis furent
déterminés, les faibles fortifiés, les autres ranimés et toutes les sociétés
éclairées, sauvées, purent continuer sans crainte leur développement pro-
grossif à travers les dangers qui les menacent.

Objection CIO 'impiété.-Commcnt peut-on on plein XIXO siècle, lancer
une si infloxible condamnation ? N'est-ce pas légitimer toutes les attaques
contre PEglise ? N'est-ce pas une dureté inouïe ? N'est-ce pas contre
toute charité ? N'est-ce pas le comble même ce l'intolérance ?

L'orateur réfute l'objection on déchirant le voile sous lequel se couvre
toute la perfidie CIO l'impiété, et il montre qu'il n'y a là au fbnl qu'une
fourberie hypocrite qui se dissimule par un abus et une perversité de lan-
gace, par une véritable magio dc mots.

(Nous ne pouvons pas reproduire ici les formes animées du discours.)
Les prétondus tolérants s'attribu'ont le libé!alismc, le progrès, la 'cha-

rité ; c'est un mensonge ; ils sont, au contraire, par leur tolérance même,
les plus durs et les plus impitoyables des hommes.

Ils accusent l'Eglisc, on condamnant les erreurs, d'entraver le progrès,
d'être dure et sans charité ; c'est encore un mensonge ; l'Eglise, par ces
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condamnations, pousse au progrès réel et exerce le vrai libêralisme et la
sou1o vraie charité qui soit alors possible pour l'humanité qui s'égare.

Cotte double vérité fut rendue sensible par la figure très-frappante d'un
nautonier allant avec une barque unique sauver des naufragés jetés sur un
rocher stérile au sein de l'océan. Cette barque unique représente la
vérité qui seule peut nous sauver, les naufragés sont tous les hérétiques,
tous les sophistes, tous les impies qui périssent sur la rocher de l'erreur.

Que font les prétendus tolérants ? sous prétexte de libéralisme ils
brisont la barque unique de la vérité en autant de parties qu'il y a de
systèmes erronés et do naufragés. 'Amis, dit le nautonier libéral, vous
êtes quarante sur le rocher et avec moi, nous sommes en tout quarante-
et un ; il faut de l'égalité et du libéralisme ; là-dessus, prenant la hache,
coupant les liens et arrachant les clous, il fait de sa barque quarante-une
parties qu'il divise également entre tous ; voilà du libéralisme ; à chacun
sa planche ; maintenant courage, sauvons-ious ! se sauveront-ils ? Infailli-
blenient, ils périront tous. A-t-il fait de la charité ? Il a fait une insigne
folie et une insigne cruauté. C'est précisément l'histoire du faux libéra
lisme et de la prêtendue tolérance. Par là on brise la barque et la ruine
est universelle.

Donc la prétendue tolérance n'est que dureté et cruauté, et ce n'est
que par monsonge et fourberie qu'ello s'attribue le progrès et la charité.

Que fallait-il pour le salut CIe ces infortunés ? Il les fallait presser d'en-
trer cans la barque unique.-"Amis,je viens pour vous sauver ; c'est auprès
de vous ma grande mission: Venez sur la barque unique qui s'offre à
vous, car je vous le déclare et-le proteste ouvertement, si vous me rêsistez,
vous êtes condamnés à périr ; vous périrez sur le rocher."-Scrait-ce là
le langage de la dureté ?-ou de la charité ! ce serait le langage de la sagesse
et de la plus pure charité. Or c'est précisément celui ce la Sainte Eglise
dans ses condamnations. Qu'on sache, dit-elle, je le déclare hautement,
que si vous persistez, malgré moi, dans votre erreur, votre hérésie ou
votre impiété, vous êtes hors de la barque, séparés, excommuniés libre
meut de la barque unique de la vérité et qu'in[ailliblemont vous périrez
sur votro rocher. Rentrez cloue dans la barquà. Ce n'est pas moi qui
vous perds ; je ne suis pas intolérante au sens odieux qu'on invente, c'est-
à-dire dure et impitoyable ; je vous ouvre, au contraire, les bras. et vous
appelle à moi ; puis-je être plus tolérante ? puis.je vous aimer davantage ?
Venez donc dans la barque. " Quelle charité plus grande peut-on garder
pour vous ? vous faites vous-mêmes votre malheur ; je ne veux pour mai,
que vous sauver; pourquoi mne résistez-vous et si vous me résistez pour-
quoi m'accusez-vous. Dois-je porter la peine d'une faute qui ne vient que
CIe vous, que je puis offacer et que vous m'empêcher de guérir ? "

Donc l'intolérance attribuée à l'Eglise et par suite, à l'auguste Pie IX, est
prise dans un sens faux, pervers, hypocrite, et le vraie libéralisme, le vrai
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progrPs, la vraie charit6 ne sont que dans le sein de l'Eglise catholique.
La seconde couronne est d6pos6e sur notre incomparable Hi6rarque.

Passons au dernier triomphe.
Quand on est à bout de raisons, il ne reste plus qu'à user' de violence

et c'est là qu'aujourd'hui l'impi6t6 en est rendue.
Si los moyens I6gaux ne suffisent pas, 6crivait le noble Cavour à son

futur successeur, M. de Ratazzi, d'une honnêtet6 presqu'6gale à la sienne,
nous on viendrons à la violence.-C'est ainsi, en effet, lui répondait le
digne ami, que de nos jours on réussit.

Voilà donc le dernier mot et le dernier effort de l.impi6t6.
Nous ne pouvons plus l'emporter à coups d'argument ; nous sommes

vaincus de ce cUté, puisque la vérit6 est contre nous, les droits, lajustice,
l'honneur sont contre nous ; alors emportons-le à coups de sabre et de
canon.

Quelles grandes âines ! quels coeurs magnanimes ! quelle logique rigou-
reuse pour clos esprits sup6rieurs! Le moyen n'est-il pas admirable pour
de pareils héros ?

Assur6mont il est admirable et même tròs-infaillible. Car il est certain
que si, en un même jour, on parvient à ensevelir tous l'es catholiques, on
aura par là-même enseveli le catholicisme tout entier. C'est done le plus
admirable des procd6s. Seulement, tout ing6nieux qu'il soit, il n'est pas
malheureusement tròs-commode dans 'cx6cution. Et de là tout lo'mbarras.
Comment moissonner ci un jour 200 millions de catholiques ? Comment
les enfermer tous ensemble dans un même tombeau ? Avouons que la
chose n'est pas commode.

Alors, voilà de quelle manière on la simplifie.
Au lieu d'attaquer la masse, ce qui est impossible, attaquons le chef,

attaquons le Pape. Le Pape est la clef de voûte de l'6difico et la plus

grosse pièce de toute la machine sociale ; si nous renversons le Pape, nous
renverserons tout '6difice et nous briserons toute la machine.

Mais, nouvelle clifficultó. Quel genre d'attaque, par violence ext6rieure

peut-on livrer au Pape ? Car ce n'est pas un homme qu'il faut atteindre,
c'est la Papaut6 même ; c'est sur la Papaut6 qu'il faut porter les coups.
Sinon tout est perdu.

Jettera-t-on Pie IX dans les fers ? Mais emprisonner Pie IX, ce n'est

point emprisonner la Papauté, et au fond ce n'est rien faire pour la cause

que lajfl6trir de linfamie d'un attentat.
Lui atera-t-on la vie ? A quoi bon ? N'en peut-on pas élire un autre ?

On ne peut donc r6ellincnt faire violence ext6rieure à la Papautó ni

par la prison ni mêmO par la mort. Ce sont là deux moyens qu'il faut

abandonner. Quel est done en ce cas, le vrai point vuln6rable ? Il y on a
un,5mais un seul, le pouvoir temporel. En tout autre endroit, tous les

coups portent faux. C'est pourquoi l'ipi6t6 qui a le regard sûr et une
60
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pénétration inouïe ne concentre sa colère, ni contre la liberté ce Pie IX.
ni même contre sa vie, mais uniquement contre son pouvoir temporel.

Cette question du pouvoir temporel n'est pas une simple question de fait;
elle cache dans son sein, à l'insu de plusieurs et à lajoie d'un grand nom-
bre, une grave et profonde question co principe et de vitalité.

Il s'agit de rien moins que de la servitude du Catholicisme tout entier,
et par suite cie sa destruction même, autant qu'il est possible à la malice
humaine de le détruire par la violence.

Car des deux choses l'une, ou le Pape sera roi, on il sera sujet ; ou le
Pape sera au pouvoir, ou il sera sous le pouvoir ; il n'y a point de milieu
entre ces deux termes, à moins qu'on ne veuille l'aller chercher dans le
fond des forêts ou dans l'immensité des déserts, parmi ces peuplades
errantes et vagabondes qui vivent encore à l'état sauvage.

Si le Pape n'est pas roi, il sera done sujet, et s'il est sujet, l'interpréte
de notre foi, le régulateur Cie nos consciences, juge suprême, tribunal en
dernier ressort, celui qui est pour nous la religion vivante, sera donc sous
l'empire et le joug de l'épée.

Que devient donc la liberté die la foi, la liberté d'enseigner et de croire,
la liberté cie définir et ce juger ? Que devient donc la liberté des cons-
ciences ? Tout le Catholicisme n'est-il pas du même coup sous le joug et
la pression de l'épée ? Toutes nos âmes ne sont-elles pas en servitude ?

Ne me parlez pas des premiers siècles de l'Eglise comme pour me prou-
ver qu'elle peut subsister sans pouvoir temporel.

Ignorez-vous que ces siècles furent le temps ce ses larmes et de ses tor-
turcs, et que, par tant de labours et de souffrandes, elle poursuivait une
conquâte, la plus honorable des conquêtes, la conquête do sa paix; con
quête si nécessaire, qu'elle lui a sacrifié des flots de sang ?

Et cette paix, quand donc enfin l'a-t-elle vraiment goûtêe ? Quand lui
a-t-elle été solidement assurée ? Quand l'a-t-elle possédée aussi parfaite
qu'elle la cherchait, aussi parfaite qu'il la lui fallait, avec une pleine et

complète indépendance ? Quand donc cette conquête nécessaire fut-elle
achevée pour elle ? N'est-ce pas seulement à cette époque où le Pontife
Romain put couvrir la majesté spirituelle et invisible du trOne cie St.
Pierre sous les gloires extérieures et visibles de la majesté temporelle, et
se trouver de la sorte pleinement libre au dehors, comme il était déjà plei-
nement libre au dedans ?

Que le Pape ait la souveraine liberté spirituelle : c'est la vie même de

l'Eglisc. Que le Pape ait la souveraine liberté temporelle, ce n'est plus,
il est vrai, la vie môme de l'Eglisc, mais c'est la condition nécessaire,
indispensable ce la paix ce cette vie, ce l'exercice ce cette vie, de Findié-

pendance de cette vie. Et comme la paix, l'exercice et l'indépendance
de la vie de l'Eglise sont ce son dboit essentiel, sont voulus et comman dé
par Jésus-Christ, il s'en suit que le pouvoir temporel lui appartient de
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droit en ce monde, d'un droit qu'elle tire du fond intime de sa nature et
qu'elle a reçu clos mains mêmes de Jésus-Christ, au jour où ou l'ngen-
drant pour le ciel, il l'a engendrée pour étre en pélérinage sur la terre.
Tout ici s'enchaîne avec rigueur. Et parcequ'elle a 6té Contrainte dle
n'acquérir l'exercice CIe son droit que par conquête, que par de longs
siècles de pleurs et de souffrances, c'est une preuve, il est vrai, qu'elle
descend du calvaire, mais qu'en peut-on conclure contre le droit lui-mmo ?
Est-ce une raison pour qu'aujourd'hui ce droit vous paraisse moins sacré ?
N'en devient-il pas au contraire, par là-même, beaucoup plus respectable
encore ? Elle possède un droit par naissance, elle n'en achòte l'exercice
qu'en versant son propre sang et se couvrant de blessures ; quel crime
a-t-elle donc commis ? De quelles injustices, impies sans pudeur, est-elle
coupable envers vous ?

Vous m'avez renvoyé à l'histoire ; ch bien ! consultez vos souvenirs ; à
mon tour je vous y renvoie.

L'Eglise,reprenez-vous, n'étant point de ce monde, est faite pour lutter.
-Oui, pour lutter, j'en convions avec vous ; seulement n'oubliez pas
qu'elle ne lutte jamais que contre Penfer et les mnchants, A vous mainte-

nant de prendre le parti qui vous flatte ; et quand une fois vous l'aurez
pris, n'oubliez pas non plus que l'enfer et les méchants ont toujours été
d'accord ensemble.

Du reste, qui ftes-vous, pour poser tant d'objections ? Etos-vous catho-

lique ou contre les catholiques ? Etes-vous pour nous ou contre nous ?-
Si vous êtes contre nous, je vous comprends ; vous êtes conséquent avec

vous-même, car personne n'ignore quelle jouissance vous auriez de voir

rcnaîtrc pour l'Eglise les. temps horribles des N6ron, dos Dèce et des Tra-

Jan. L'Eglise ne vous inspirant que cde la haine, on conçoit que vous la
Voudriez toujours sous le glaive des pers6cutions. C'est une suite directe

dCe vos principes ; aussi, est-ce peur ces principes mêmes que SurtuUt je
vous- condamne.

Mais si vous êtes catholiques, si vous êtes pour nous, vous me devenez

nexpliquable, tant vous vous contreclites vous-mûmes.
Ou bien vous ne réfléchissez pas ce qui est une légèreté déplorable

dans une si grande affaire ; ou si vous réflóchissez, vous êtes dans une

illusion coupable et malheureuse. Car ne voyez-vous pas que vous parlez

le langage des feuilles les plus impies, clos hérétiques les plus outrés, des

persécuteurs et des révolutionnaires les plus déchaînés ; de tous ceux qui,
dans leur vengeance, ayant résolu de détruire, à tout prix, la Sainte Eglise

do Dieu, ne trouvent pas d'autre moyen de l'opprimer, par la force exté-

rieure, que de frapper à coups redoublés, sur le trône temporel de notre

auguste Pontife-Roi ?
Pourquoi, si vous êtes catholique, si vous êtes pour nous, allez-vous dlonc

vous ranger sous Fétondard de vos propres ennemis ? N'est-ce pas une con-
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tradiction inexplicable ? N'est-ce pas une illusion coupable et malheu-
reuse ?

Il faut donc, polir la liberté de notre foi, de notre religion, de nos con-
sciences, que le Pape soit libre, et par suite que le Pape soit Roi.

Depuis 1849, c'est pour la troisième fois que la royauté do notre Père
commun se trouve mise en danger. Mais si l'impiété peut se flatter d'avoir
opêré à son avantage parfois, le réveil des pensées, qu'elle se flatto aussi
d'avoir opéré, mais pour sa ruine, le réveil des consciences, le réveil les
convictions, le réveil des dévouements, le réveil des héros, et surtout le
réveil di divin battelier qui semblait dormir dans la barquo.

O journ6c d'immortelle mémoire, glorieuse journée de Monte-Rotundo,
tu fais le triomphe de la Papauté, le triomphe de l'Eglise, le triomphe de
la, France, et encore le noble triomphe du Canada, car il y avait là des en-
fants de la patrie pour payer le noble tribut du sang à la plus grande et la
plus sacrée des causes

L'orateur poursuit on montrant que la révolution, par sa honteuse défaite
et la lâcheté de son chef, s'est à jamais couverte de la plus abjecte igno-
minie, tandis que tous nos généreux vainqueurs, et les jeunes héros canadiens,
et l'intrépide prélat qui, seul par sa lettre, a fait trembler son siècle, et 10
Prince illustre qui a si bravement rempli son devoir, au risque même de
sa propre couronne, et notre suprême et Auguste Pontife dont la magna-
nimité fera l'admiration cie tous les ffges, ont acquis une grandeur dont la
gloire impérissable s'élvo jusqu'au sublime.

Il termine en représontant ce sublime dans l'âme de tant de héros par
un aigle qui, au milieu d'une horrible tempête, prenant subitement son essor,

plane avec une majestueuse immobilité au-dessus de tontes les violences
de l'ouragan. C'est ainsi que le Saint et immortel Pie IX triomphe

1° Di dédain des Sophistes, par le dogme de l'Immaculée Conception
2° Des erreurs de la science, par l'Encyclique et le Syllabus
8° Des violences de la révolution par la journée de Monte-Rotundo.
L'Eglise partout semblable à elle-même ne remporte partout ses triomphes

que par le dévouement héroïque de sa charité. Admirons CIO si beaux
exemples pour nous enflammer nous-mêmes à les imiter. Prenons le dé-
vouement poir le digne et constant objet de notre ambition. Il n'y a de
grand, de beau, de sublime que dans le dévouement. Aimons donc à
nous dévouer, quoiqu'il nous en puisse coâter. Et dévouons-nous surtout à
la cause sacrée de l'Eglise, de la foi, de la patrie et de la vérité.

D'après les notes de

MM. CirAs. TiIBAULT ET O. MCMAIIoN,
Du Cercle Littéraire.
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MISýION PliOVJDENTIELLE DES CANADIENS.

MESDAMES ET MESSIEURS,
Le Cercle Littéraire, cn jetant les bases d'une institution où Pon pour-

rait s'instruire, tout en se récréant, se former à la lutte, si nécessaire ci
ces temps mauvais, s'unir pour être fort et défendre les principes immua-
blcs sur lesquels reposent le bonheur des nations comme celui ds indivi-
dus, accomplissait une grande ouvre.

Oui, c'était une grande ouvre, issue d'une belle et noble pensée que
de fonder le Cercle Littéraire, qu'on peut justement appeler aujourd'hui,
sous les soins du Révérend Messire Colin, dont la science et la piété im-
posent le plus grand respect, un cercle scientifique, dans toute la force
du mot, afin d'opposer comme un rempart et une digue au torrent dé-
vastateur clos fausses doctrines qui, nialheureusement, se propagent avec
une profusion inouïe dans cette grande cité pour se répandre de là ensuite
jusque dans nos bonnes et paisibles campagnes canadiennes.

Le but du Cercle Littéraire est donc essentiellement Canadien et par-
tant Catholique. Nul doute qu'avec votre bienveill.ant concours, Mes-
dames et Messieurs, et celui cde la jeunesse instruite de Montréal, ce but
ne soit atteint ; car, quand la bonne volonté, la sagesse, la piété et la
science se rencontrent pour s'aider mutuellement, nous pouvons toujours
bien augurer du succès et compter sur l'avenir.

D'ailleurs cette tribune est l'arène de l'intelligence et du travail. Le
Comte de Maistre nous dit: " que la médiocrité clos talents ne doit effirayer
" personne, et que le pauvre jardinier qui ne sème dans son étroit jardin
c que l'aneth et la menthe, peut aussi, avec confiance, en élever les pro-
" mières tiges vers le Ciel." Que ce conseil d'un aussi beau génic encou-
rage les membres du Cercle Littéraire ; qu'ils soient ardents pour la
défense de la vérité, et le soutien des bons principes ; c'est là le voeu
d'un cour dévoué à cette bienveillante institution.

Mesdames et Messicurs, Ci plongeant son regard inspiré et prophétique
à travers les voiles de l'avenir, Isaïe mettait dans la bouche du Dieu de
Jacob ces paroles :I* Voilà que je vous ai établi pour être la lumière
des nations et le salut que j'envoie jusqu'aux extrémités do la terre.'

Ne semble-t-il pas que cette parole du prophète s'applique spCcialc-
ment à notre nation ? Guidé par la sublime pensée de la mission provi-
dentielle des Canadiens sur ce continent, je rappellerai les phases
rapides de notre jeune existence nationale, on m'attachant à démontrer
l'action clivine sur ce pays. Que cette pensée ranime on nous le feu sacré

cde la foi, hélas ! trop vacillante de nos jours!
Sans la religion, le peuple Canadien n'a pas sa raison d'être ; son hisetoir

l'atteste. Les nations, comme les individus, ont une mission à remplir ;

• Ecce dedi te in lucemu gentium ut sis salusmea usque ad extrenum terzo. (Isaie 49.
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les unes servent de vengeances aux justices du Seigneur, les autres sont
ses instruments de miséricorde et de paix ; celles-ci pour bénir, celles-là
pour chaticr ; mais toutes ont lour mission spéciale. Celle des Canadiens
fut d'évangéliser l'Amêrique et d'y 6tablir un peuplC qui, à l'instar des
Israélites fidèles, ne courbera jamais la tête et ne pliera jamais le genou
devant les autels de Baal.

En étudiant nos archives historiques, nous constatons les luttes iéroi-
ques de nos pères pour le maintien de notre autonomic religieuse et natio-
nale, et cela nous donne aussi de légitimes espérances pour l'avenir.

Nous devons tous vivre ou bonne harmonie, parce que nous sonmmes tous
les rameaux d'un même tronc ; nous devons tous nous respecter et même
nous aimer, parce que étant tous issus clu même sang, nous sommes tous
membres de la même famille humaine. Mais s'il est permis et même si
c'est un devoir de tenir aux antiques et vénérables traditions de ses ancê-
tres, ne devons-nous pas être fiers des Souvenirs de notre propre origine ?
et n'est-ce pas notre gloire la plus incomparable de n'avoir point d'autre
berceau que la foi, ni d'autre patrie que le cbamp de l'Eglisc ? N'est-ce
pas la loi même cie' notre existence, que nous tenions à la foi et à l'Eglise,
comme des enfants aux entrailles de leur mère ?

Oui, plus nous étudions l'histoire de notre pays, plus nous nous persua-
dons que notre destinée fut marquée dans les décrets providentiels d'une
manière spéciale. Lien aveugle serait celui qui ne reconnaîtrait pas à
des signes non équivoques, la main de Dieu dans les développements et
les progrès de notre nation sur la terre d'Amérique.

En effet, que remarquons-nous d'abord dans la découverte de ce conti-
nent ; dans l'idée même qui domina en Colomb et en Jacques Cartier ? La
d6couverto du Nouveau Monde fut providentielle et miraculeuse. EnjOtant
un coup d'oeil sur les circonstances et le temps de l'exploration du Canada,
nous nous convaincrons, sans peine, des vues de la Providence sur nous.

C'était au commencement du 16e siècle. Un ouragan violent se déchaî-
nait sur l'Europe ; un cataclysme épouvantable allait 6branler le monde,
et préparer le bouleversement complet qui ne devait pas tarder à se faire
sentir au milieu des vieilles sociétés européennes. L'esprit du mal et des
révolutions, déposé on germe cdans les intelligences et les coeurs, ei obscur-
cissaient l'éclat et la bonté. La révolution injuste, c'est la lorce brutale'
qui se met à la place de l'autorité du pouvoir, c'est le désordre, c'est le
mal ; or, le désordre, le mal, font perdre la foi sous leur action énervante,
les vertus les plus héroïques s'amollissent, la foi la plus brûlante s'atidit.
Aussi ce siècle vit tous les malheurs fondre sur lui. Quand le Seigneur
veut punir une nation prévaricatrice, il lui envoie des fléaux de différents

genres; mais quand cette nation ne s'est pas rendue à ces avertissements
célestOs, elle est châttiée par la guerre! La guerre est comme le critère

CIe la colère divine, le châtiment le plus terrible qui puisse fondre
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sur un peuple ; cependant, Dieu étant juste, la punition est toujours
en raison directe de la faute. Le seizième siècle eût ce qu'il méritait.
En effet, c'est pendant cette période qu'eurent lieu les guerres de Trente
ans, des Paysans, les guerres civiles de France, d'Allemagne, d'Angle-
terre et Cie Flandre ; l'assassinat du prince d'Orange, de Charles Ier,
d'Henri III, cd'H-Ienri IV et de Marie Stuart les sanglants massacres clu
M6rindol et de la St. Barthêldmi ; et la Révolution française est aussi la
fille incontestable de ce siècle, digne couronnement des crimes de cette
époque. Pour comble d'infortune, les schismes les plus déplorables vo
naient de plonger l'Egliso Catholique, cette Epouse d'un Dieu crucifié-
dans le deuil, les larmes et 1'afiliction. Les fondements sur lesquels étaient
assises les nations s'ébranlaient sourdement ; l'édifice social craquait de
toutes parts ; les plus mauvaises passions du coeur humain s'insurgeaient
contre Pautorité sainte de P'Eglise ; le monde allait s'engloutir dans le chaos
du schisme et de l'incliffércntisme, se perdre au milieu des plus éclatantes
lumières. Mais l'erreur ne prévaudra jamais, et la religion gagne toujours
d'un cOté ce qu'elle perd de l'autre. Comme jadis les descendants de
Noé perdaient la foi, oubliant ce qu'ils devaient au Seigneur et, se confiant
dans leur orgueil, voulurent se mettre à Pabri d'un nouveau déluge. Ils
sont confondus, et Dieu, pour les châtier, les abandonne après s'8tro choisi

du milieu d'eux, Abraham, le père des croyants, qu'il fait sortir, par son
ordre, du pays d'Haran pour aller habiter la terre de Chanaan. Le fidèle

anc^tre des Juifs émigra donc vers ces contrées que le ciel lui destinait, et

près de Sichem Abraham dressa un autol au Seigneur qui lui était apparu.
Il en dressa un autre près de B3toll et il y adora le Seigneur de nouveau
ainsi l'Europe foulait aux pieds les notions de la religion et de la justice.

Dieu allait se choisir un nouvel élu, pour le conduire au loin vurs l'Ouest,

par delà des mors inconnues, afin d'y établir une nation cgni y propagerais
la foi et les vertus d'Abraham. Cartier fut l'homme de prédilection que
le Soigneur fit sortir du milieu de l'Europe pour venir sur cette terre loin-
taie, sur des plages barbares et inconnues où vivaient, comme au pays
de Chanaan, de iombreuses peuplades plongées dans les superstitions les

plus grossières, assises sous les ombres de la mort, et courbécs sous le joug
de Satan.

Oui, le moment était v tenu: Dieu, après avoir fait sortir les Francs eux-

mêmes du milieu des peuples barbares, se les réservait comme ses apOtres

de prédiloction et de préférence. Il appartenait à la Fille aînée de PE-
glise, à cette France si chère à ios souvenirs, et dont le nom seul fait

palpiter nos coeurs de joie il appartenait à la France, dis-je, d'apporter
aux Sauvages de ce continent les lumières de la Foi, de la civilisation
et du véritable progrès, qui s 'éteignaient chez elle à cause de ses

propres crimes. C'était déplacer une parcelle du foyer de la Foi clr6-

tienne, afin qu'une de ces étincelles, allumée sur une terre vierge, l'embrasa
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toute entière. C'est ainsi que le Canada fut destiné à recevoir ce dép8t
sacré que le vieux continent allait laisser éteindre. Quels secrets inson-
dables d'une mystérieuse Providence ? Qui pourrait ne pas reconnaître
ici l'oeuvre du ciel i ·

Cartier a compris sa mission ; une voie intérieure lui renouvelle la pro-
messe faite au Patriarche d'Haran ; il s'abandonne à la Providenýce ; il
part en se dirigeant vers l'Ouest, sur des mers immenses, inconnues et
réputées sans fin. Comme Abraham, il n'hésite pas. Dieu le mène. C'est

Lui qui le guida sur les ri'ves canadiennes ; qui écarta de ses vaisseaux les
ouragans et les tempêtes ; qui lui fit éviter les écueils et les rescifs cachés
sous les eaux dans ces abîmes encore inexplorés.

Jacques Cartier, conduit ainsi miraculeusement sur les rivages de notre
beau St. Laurent, renouvellant les adorations de Sichem et cde B6thel, sa
première action fut toute de reconnaissance et d'amour pour Dicu. Il
reconIait la protection spéciale dont il vient cl'être l'objet, et pour autel il
élève sur ce sol une humble croix de bois, signifiant par là que c'était
au nom du crucifié qu'il prenait possession du pays. Sa première pensée
est donc pour le ciel. Mais, comme l'intérût de la Patrie est intimement
lié à celui de la Religion, il prend possession de cette nouvelle terre, au
nom dû la Croix et pour son Roi.

Quoi de plus imposant que ce moment, Mesdames et Messieurs. Le
désert solitaire et profond, les forêts sombres et vierges de civilisation, les
farouches Indiens, la nature grandiose des environs de Québec, les mu-
gissements du grand fleuvo, le bruit des cataractes voisines, l'étonnement
dos indigènes à la vue des Blancs, la Relig ion, les souvenirs de la Mère-
Patrie ; tout ici se confond dans un mystère inexplicable pour les acteurs
et les témoins mêmes de ces scènes sublimes et imposantes !

La Providence adoucit la férocité naturelle dos Peaux-Rouges, qui
croient au miracle et se réjouissent de recevoir, parmi eux, les messagers
du Grand Manitou. Imbus de cette superstition, ils ne font aucun mal aux
Français. Ceux-ci pénètrent plus haut en explorant notre fleuve-roi
jusqu'à la bourgade d'Hochelaga. Quelles réflexions ne se présentèrent
pas à Cartier porté mollement sur nos eaux canadiennes ? Une brise
légère le dirige vers l'inconnu, il se laisse conduire par le Ciel ; de chaque
cté se dessinaient les sinueux rivages visités pour la première fois. Mille
iles, couvertes d'un vert gazon, émeraudes vivantes, enchassées dans les
eaux cristallines du fleuve, se présentaient à ses regards étonnés et ré-
jouis. Tout était splendide. Au ciel, pas un nuage, un soleil radieux
mille concerts iarnulieux dans l'air ; sur la terre, des rives enchanteresses,
parsemées de roses sauvages et de lilas en fleur. On voyait çà et là,
des alcoves de verdure, des arbres toujours verdoyants. Le pin odorifé-
rant croît sur les rives ainsi que l'érable traditionnel, le chêne et le noyer.
Dans un élan d'un justifiable enthousiasme, Cartier s'écrie : « 0 France,
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si je ne t'avais pour patrie, je voudrais avoir le Canada !" Quelle terre est
celle-ci ! Que sa nature est belle ! Puis il adorait, profondément prosterné,
cette Providence qui lui donnait ce pays. Poussé par un vent favorable,
sa légère embarcation découvre bient8t l'embouchure du St. Maurice ; puis
longeant les c8tes du Lac St. Pierre, il aperçoit l'endroit où est aujourd'hui
située la florissante petite ville de Sorel. Eifin, après trois jours d'une na-
vigation calme comme les ondes qui le portaient, Cartier vint jeter l'ancre
à l'ombre du promontoire d'Hochelaga, non loin de cette belle petite île
qui, plus tard, recevait le nom de St. Hélène, et qui semble placée là1 atU
milieu des torrents rapides comme pour en arrêter le cours et protéger la
navigation ; et aussi comme un joyau pour délasser la vue des habitants
de Montréal.

Les Indiens reçurent Cartier comme l'envoyé d'un Dieu; ils le condui-
sent en triomphe sur le sommet de la Montagne qui avoisine les huttes
indiennes d'IHochelaga. Cartier contemple, avec admiration, une vaste
étendue de pays, couvert de magnifiques forêts, intercepté de belles
rivières, qui conduisent paisiblement leurs ondes au grand fleuve enlacées
dans des rives couvertes des fleurs les plus varides et les plus odoriféran-
tes. Devant lui se dessinaient, sur l'horizon bicLuatre, les gigantesques
sommets des Laurentides vers l'Ouest, dessinant comme un large ruban
azuré leurs immenses silhouettes et leurs crêtes hérissées qrui semblent
s'élever jusqu'aux nues. A l'Est, les riantes collines de Boucherville,
St. Hilaire, et Rougemont ; au Sud, les Montagnes vertes bornent l'horizon,.
formant ainsi une magnifique vallée semblable à un grand bassin enfermé
dans les Montagnes. C'était vers la fin dc l'été ; la nature se déparaît
déjà de ses fraîches couleurs, sans cependant cesser d'être riante ; à cette
époque, la végétation semble plutCt se préparer au sommeil qu'à la mort.

Non, jamais les vallons de l'Arcadie, les collines de Mambrê et les som-
mets du Taygète n'égalèrent en beauté champêtre les lieux qu'entrevit
alors Cartier des hauteurs de la Montagne. Il n'en pouvait croire ses
yeux tant étaient grandioses les scènes qui l'entouraient: Ce lieu est vrai-
ment royal, dit-il, cette Montagne s'appellera Mont-Royal!

Poussé par ce même esprit que le père des croyants avait entendu, il
regarde du Midi au Septentrion, de l'Orient à l'Occident, et il crut enten-
dre une voix intérieure qui lui disait : Regarde de tous cêtés, vois ces
grandes forêts, ces fleuves, ces richesses, cette terre, prends possession do
toutes ces choses ; je te les donne à toi et à ceux que tu conduiras ici. Ta
postérité sera mon peuple de choix, sa mission sera de transplanter sur
cette terre le flambeau de la civilisation et de la Foi; parcours maintenant
tout le pays, car je te le donne."

Voilà donc la France qui accepte le contrat; la voilà en possession de
ses titres qui lui lèguent ces nouvelles terres. Pourtant, comme aux alen-
tours de la vallée du Jourdain, des nations nombreuses possédaient ce
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pays! Pourquoi Dieu les déshéritait-il donc ainsi ? Ah! C'est que les
unes et les autres avaient prévariqu, et Dieu' cn les dépouillant de leurs
biens, en les livrant -à un pouvoir étranger, voulait encore leur donner un
moyen de salut.

Que dle peuples manquent à leur vocation et ne s'avancent à travers
clos régions et clos races nouvelles que par une grossière cupidité et pour
répandre sur leur passage la terreur et la mort !

Est-ce ainsi que les Français s'emparèrent lu Canada ? Au lieu de
verser le sang clos naturels, ne répandirent-ils pas le leur pour eux et pour
leur salut ? Ils n'allaient point chercher clos richesses, ils allaient cher-
cher des ûtmes. Ce n'était point l'empire de l'homme, mais l'empire de la
foi, l'empire dle Dieu qu'ils voulaient étendre.

Le bruit de la découverte de la Nouvelle Franco, c omme on appelait alors
le Canada, fit grand émoi on Europe. Ce qui restait de France catholique en
Europe, reconnaissant sa mission, e nvoya pour coloniser le nouveau pays, les
familles les plus respectables et les plus chrétiennes, accompagnées de mis-
sionnaires dont le zèle est au-dessus de tout élogo. O généreux ApCtres
cluanada, quelle reconnaissance ne vous devons-nous pas? Emportés

par votre ardeur évangélique, brûlés de Pamour du salut des ames, vous
n'êpargnats rien pour courir à la recherche des Indiens iclolatres et leur
appremidre à aimer ce Dieu de paix pour lequel vous aviez tout sacrifi!
Ces généreux Apôtres ont sanctifié leurs travaux et arrosd de leur sang!
ces nouvelles plages. Encore aijourd'hui l'on peut voir les traces ensan-
glantés de leurs pas dans les lointaines et froides solitudes du Nord-Ouest.
Rien n'arrêta leur zèle dévorant pour sauver les âmes. Ni les fatigues,
ni les souffrances, ni la crainte de la mort ne peuvent ralentir leur courage
la mort ! ils la regardaient avec espérance, ils l'attendaient avec impatience;
elle devait être la récompense de leurs travaux.

Ainsi notre mission a été scellée on Canada, par le sang de nos Martyrs.
Serait-il possible que le peuple Canadien ne reconnût pas sa destinée,
quand le ciel lui-mCme s'est chargé de la lui apprendre !

Jamais peuple ne fût peut-être placé dans des circonstances plus diffi-
ciles que le peuple canadien. Que voit-on à l'établissement même cdu
pays ? Une poignée de braves, qui, à 18,000 lieux de leur Patrie, dans
clos forêts immenses, au milieu des nations les plus féroces, viennent coin-
moncer à défricher une terre encore sauvage. Ce fut en 1608, que l'on
commença l'établissement de Québec. Pourtant, à voir le Canada au-
jourd'hui, son industrie, le progrès prenant son essor victorieux, les
lumières de l'éducation et de la foi, la Religion ouvrant toujours la'voie
à tout ce qu'il y a de beau, de noble et do grand, nous serions tentés
de croire que notre antiquité se perd dans la nuit des ages ! Quel est
le sceptique qui dirait: la Providence n'est pour rien dans tout cela ?

Oh ! que nous aimons à nous rappeler cette foi des jours primitifs de
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la colonie; cotte foi qui donnait aux colons, le courage, la pers6vérrance,
l'héroïsme et la bravoure pour surmonter tous les obstacles, pour se
frayer passage à travers les solitudes Tout était danger pour eux
dans ces déserts ; dangers surtout dle la part cles sauvages dont les
eruautés atroces font frémir d'épouvante et d'horreur. Oui, sans la protec-
tion spéciale de la Providence, nous n craignons pas cie le dire, les Fran-
çais n'auraient jamais pu se maintenir, presque sans secours, dans ces con-
tees lointaines ; sans la Providence, qui a clos desseins spéciaux sur nous,
la nation canadienne ne serait pas ce qu'elle est aujourd'hui, ne compterait
pas dans la balance clos peuples et ne *serait pas place si haut sur les
degrés de l'échelle sociale. Faisant la part' dos circonstances, le succès
die l'établissement était impossiblc aux hommes, sans le secours lu ciel.

En offet, à chaque pas se dressait un obstacle, se tendait un pidge
à chaque pas il y avait une embicho à dviter 'de la part dos Indiens.
Combien de fois nos pères n'eurent-ils pas à soutenir des combats noc-
turnes ? Combien de fois ne se réveillèrent-ils point au chant die von-
geance et cie mort clos Indions, au bruit dos tomahawks et au sifflent
des flèches ennemies ? Combien d'entre eux ne furent-ils pas martyrs

pour leur foi et leur pays ! Honneur à leur mémoire. En se dvouant ainsi
pour lo salit commun, ils ont conquis la couronne de l'inunortalité. Il n'y
a pas un endroit on Canada quin'ait été témoin CIe leurs luttes sanglantes.
Pour nous le sang des Martyrs a coulé on ces lieux; le soi qui nous porte
en a été fcondé. Nous ne pouvons faire un pas sans fouler cette terre
conquise par le sang d'un héros et sanctifiée par celui d'un Martyr. Les
exploits do nos pères sont vivacos on nous ; niou.slos redirons, avec orgeuil,
aux postérités futures. Lour vie sera le phare lumineux qui nous guidera
dans l'avenir. Leur devise était ; courage, union, foi, religion, patrie et
liberté. C'est pour cette foi et cotte liberté que nos pères luttèrent avec
tant d'acharnement, d'abord contre los hordes sanguinaires ce barbares
qui ne respiraient que le carnage et le sang ; ensuite, contre cette fière
nation qui, plus nombrOuso que nous sur ce continent, fut enfn naî-
tresse du pays, miis non du champ c bataille. Le drapeau de
Carillon devait ensevelir son dernier défenseur. Et, secrets mystérieux
du ciel, nos pères, pour prix de leur victoire, devaient perdre leur liberté
et leur pays ! . Pourquoi donc, la France était-elle ainsi dépouillée de cette
belle colonie ? Sa mission était accomplie, Mesdames et Messieurs. Essen-
tiellement religieuse, la fin que la France s'était proposée était atteinte
aussi, après les plus vaillants combats, elle dlât céder sa conquêtc. Mais le
Canada était catholique. En passant sous la domination Anglaise, nous
devions rester Français et catholiques. L'Angleterre protestante, ayant
sous sa puissance toute cette vaste étendue de pays dans le Nord de l'A-
mérique, serait forcée d'y diriger ses soins, ses soldats et son commerce
ainsi elle n'aurait pas l'occasion do chercher à s'emparer d'autres pro-
vinces. Au contraire, la France, catholiqne, plus libre, pourrait e oe
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courir à la recherche d'autres peuples égar6s. C'est ce qui arriva. Nous.
vîmes partout le drapeau de la-France faire respector le droit des nations,.
porter dans tous les pays, la, civilisation, la -religion et le bonheur.

Comme patriotes, comme Canadiens, nous regrettons sans doute la con-
quête do notre pays par l'Angleterre ; comme catholiques, loin de la
dl6plorer, nous y reconnaissons là l'accomplissement des vues Providen-
tielles sur nous.

A la reddition du pays, tout semblait perdu pour les Canadiens, comp-
tant à peine 70,000 âmes dissimin6es depuis le Fort Fronenac (Kingston)
à vingt lieues au Nord cd Qu6bec, et affiiblies par de longues guerres
qui avaiont ruin6 la Colonie. Tout éta it triste et lugubre. Les familles
puissantes durent retourner en Franco. Soumis à une juriscliction étran-
gère, on craignit les malheurs dos mis6rables enfants de la terre d'Erin
et dos pauvres exilés acadiens. On craignit, mais on ospóra aussi et on
osa tout attendre de l'union et de cette providence qui veille constamment
sur le pays et sur les rejetons vigoureux d'une race grande, forte et
g6n6rouse. Le d6couragoient n'est pas dans la nature française. Nos
pcros comptèrent sur le ciel: les 6vnmeints ont prouvé qu'ils eurent
raison. Ils ne virent cie ressource que dans la religion et la colonisation
des terres incultus ; aussi si nous les eussions vus, ces valeureux champions,
qui naguère encore, repoussaient avec des armes meurtrières les enva-
hisseurs de leur Patrie, s'attaquer maintenant aux arbres de la Forêt.
Rien ne résisto à leurs vigoureux efforts. Et, quelle plaine assez 6loign6e,
quel, ravin assez profond, quelle montagne assez escarp6e ne furent
pas témoins des labeurs héroïques de nos pères, surmontant toutes les
difficult6s. Le secret de la force, c'est l'union ; c'est la persévérance
dans l'action; c'est se vaincre soi-même.

Nous ne rappellerons pas les injustices que nos pères eurent à souffrir
de la part d'un gouvernement tromp6 par des subalternes astucieux et
indignes, mais nous dirons qu'au moment où l'on redoutait plus l'andan-
tissement complet de notre nationalité, Dieu faisait surgir quelque cause
qui forçait l'Angleterre de nous octroyer nos droits et privil6ges et à
nous traiter convenablement. Ainsi par exemple, en 1775, la R6publique
voisine s'insurgeait contre sa Mère-Patrie ; elle s'écriait emphatiquement
" que le soleil de la liberté venait ce passer sous l'horizon" et elle pres-
sait les Canadiens de se joindre à elle pour secouer le joug britannique.
La raison providentielle de la prise du Canada par l'Angleterre existant
encore, le Canada fut fidèle à ses nouveaux maîtres.

Plus tard, on veut abolir notre langue, ce lien essentiel de toute
nationalité ; de nouvelles plaies d'Egypte, nous feront conserver nos droits.
1812 est arriv6. L'Angleterre dut recourir à nous. Po ndant cette cam-
pagne, le Canada eut son Lonidas, ses 300 Spartiates et ses Thermopyles.

Mesdames et Messieurs, il y a des vérités qu'il nous faut taire: les
causes qui amenèrent les lugubres catastrophes de' 37 et 38, et l'union
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de 1840, sont CIe coiles-là. Quand lOs frimats sont pass6s, que la saison
des fleurs est venue, quand une blessure s'est cicatris6e, pourquoi rap-
peler les frimats, pourquoi ensanglanter de nouveau la plaie ? A quoi bon ?
Tirons un voile. Mais, je vous le demande, Mesdames et Messieurs, l'union
des deux Provinces-soeurs eut-elle l'effet imm6diat qu'en attendait ses
auteurs ? Nous nous croyions perdus ; mais notre destinée n'est pas reim-
plie, et sommes-nous moins bons patriotes et moins bons Canadiens qu'avant
l'Union ? sommes-nous moins a.ttach6s à notre langue, à nos institutions
et à notre Religion ? Je ne le pense pas. Au contraire, nous croyant à
jamais an6antis, nous nous unîmes davantage en resserrant nos liens
nationaux pour nous prot6ger, et le Canada est aussi Français et aussi
catholique qu'il l'était il y a un siècle. Oui, je le constate avec orgueil
il y a chez nous un principe inextinguible, qui nous pousse à dle grandes
clestin6es et mnalgró les efforts constants dirig6s contre nous, nous traver-
sons les âges " sans rien laisser de notre honneur aux ronces du chemin,
Placés comme un boulevard sur un roc solide dont le sommet s'6lòvo
jusqu'au Ciel, le flot ne nous envahira pas : reposons-nous en, Colui qui a
diL aux vagues de l'Oc6an :" arrêtez, vous n'irez pas plus loin."

Que ceux qui tiennent en leurs mains nos clestin6es politiques me laissent
leur rappeler ce mot de Tacite " Cogi tate Patruin et filiorum, pensez à -vos
ancêtres et songez à vos descendants," puis alors confions-nous à la Pro-
vidence et à l'avenir-à l'avenir avec son voile de brume que nous

percerons avec notre foi, et si quelque danger nous mnenaçait, confions-nous
au Seigneur et r6pétons avec le poëte,

Mcs ennemis riants ont dit dans leur colère
Qu'il meure et sa gloire avec lui ;
Mais à mon coemr jImè le Seigneur dit en père

Leur haine sera ton appui
J'6veillerai pour toi, la pitié, la justice
De l'incorruptible avenir ;
Eu-mêmes épureront par leur long artifice
Ton honneur qu'ils pensent ternir."

Ainsi se consolait sur sa harpe mourante le jemic barde qui s'en allait
tranquillement s'étenclre. A nous, de semblables pens6es ne peuvent-
elles pas nous donner lesp6ranco- cctte fille du Ciel qui, de cette terre,
embellit le séjour."

Les derniers 6vénements nous feront-ils un grand peuple ? Le Ciel ne
nous abandonnera pas. Les nations du Nord eurent pour mission dans
tous les temps, la r6géndration des peuples du midi. Quand les mours
dissolues des hommes dos zones torrides ont attir6 assez de vengeance,
quand l'ouragan de la colère c6leste se d6chaîne contre ces hommes, ce
sont les rudes et austères habitants du Nord qui servent de châtiment au
Seigneur ; le Canada r6g6nèrera Amrl' ique. Pour moi, je crois à cette

mission de mon pays sur ce continent; ce qui nous donne cette pens6e c'est
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que la foi rayonne de toutes ses. splendeurs parmi nous, et la foi vaincra
le monde : ear elle, nous atteindrons la seule gloire qui convienne aux des-
cendants des horos et des martyrs. " Bt hæec est victoria quS vincit
" mundun, fides nostra." La v6ritable gloire, celle qui met le monde sous
nos pieds, c'est notre foi." Courage donc, forcc et vertu. Et puis, c'est là
mon dernier mot.

Nos pères de la gloire nous ont montré la route,
Ils furent tous apôtres, prêtres et laboureurs.
ils nous ont dit un jour, mourant aux champs d'honneur;
Français : que dans vos cours, la foi toujours rayonne
Leur vertu commença le temple du bonheur,
Ils en sont les pilliers, vous serez sa couronne."

A. DE P.

CHIAr>LEs THIBiAUT, du Cercle Litt6raire.

AU BORD DU SAULT ST. LOUIS.

Ici Plhymne éternel plus fièrement s'élève
Ici de grandes voix retentissent sans trève
Comme au bord des forêts de sourds mugissements.
Ici les feux du jour transforment l'onde en perle;
ici sur les rochers chaque vague déferle

Et jette son écume aux vents.

Le Saint Laurent n'a plus cette face splendide,
Cette marebe imposante et ce calme limpide
Qui lui fit accorder le nom de Fleuve.Roy.
Là-bas l'enfant timide y berce sa nacelle
Ici le fier marin (le l'océan rebelle

L'aborderait avec eliroi.

Lorsqu'au bord d'un glacier dont le front tremble et penche,
De glaçons monstrueux un énorme avalanche
Se précipite et roule au pied de l'humble val
Un cri désespéré s'échappe des poitrines,
Et l'homme qu'ont couvert ces funèbres ruines

N'aura que ce.linceul fatal.

De même sur ces eaux àl la blanche crinière
Malheur à qui confie un esquif téméraire
Qu'une pente rapide em portera soudain.
Avec ses dents de roc l'inexorable abîme
En rugissant bruirait l'imprudente victime,

Pauvre rumeur qui lutte en vain.

Par sa pente entrnîné le flot se précipite,
Il écume, il bondit, il frémi t et s'agite

Comme un jeune coursier que presse l'éperon.
Qu'on oppose un obstable à sa course rapide,
I1 brise ce jouet de Sa rage livide.

Comme ou écrase un moucheron.

Ce n'est pas un torrent qui roule des montagnes,
Ce n'est pas la ravine au versant des campagnes
Dont on entend ici le bruit tumultueux
Mais c'est un fleuve entier, un fleuve gigantesque,
Un fleuve dont la rive est riche et pittoresque

Qui rugit sou hymne orageux.
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Oh ! quand le crépuscule au bord de la colline
Déploie à nos regards sa pureté divine
Parmi la brise fraîche et la pourpre du soir
Afin de contempler cette beauté sauvage
D'un fleuve sur l'écueil, auprès de ce rivage,

Que j'aimerais venir m'asseoir.

Mais quand le firmament se couvre de ténèbres,
Quand la nuée a pris des formes plus funèbres
Et dans l'air plus pesant a déroulé ses plis ;
Sous ses pieds, de la rive on sent trembler la terre,
Les vagues ont des voix pareilles au tonnerre

Et les échos en sont remplis.

Alors si s'éveillant dans sa tombe poudreuse,
Et si tenant en main sa harpe harmonieuse
L'aveugle de Morven s'asseyait sur ces bords;
Il prêterait l'oreille à tous ces cris du goulfre,

Et les vieux souvenirs de son âme qui souffre
S'épancheraient en doux accords.

Ossian, Ossian, que cbanterait ta harpe
Au nuage qui flotte, nérienne écharpe,
Au fleuve qui rugit, lion plein de fureur ?
Que dirait-elle aux vents, à la bruyante écume?
Voici comment peut-être, au sein de l'amertume

Ses hymnues traduirait ton cœur.
M.

O voix qui sortez des abîmes
Comme le râle des mourants !

Terrible briseur de victimes,
Flots qui bondissez sur les cîmes

Des rochers aux pics dévorants.

N'entendez-vous parmi les ombres
Que roule votre onde en couroux?

Quand de la nuit les voiles sombres
Transforment la nue en décombres,

Flots orageux, m'entendez-vous ?

Car du Barde l'âme oppressée
A des mélodieux accents ;

Car aux accords divins bercée
Sa resplendissante pensée

Se fait entendre aux éléments.

Dans le tumulte des orages
Un génie invisible est lU

Ses verges battent les rivages,
Sa bouche a des clameurs sauvages

Comme le torrent de Lora.

Mais ce mystérieux génie
Se tait quand le fils de Fiugal

A secoué sa rêverie
Et sur sa harpe rajeunie

Chante des gloires sans rival.

Abaissez vos lits ie nuages
Ames fortes de mes aïeux;

Venez m'apprendre quelles plages
Dans les haltes de vos voyages

Portent vos palais radieux.

Voyez-vous parfois les ruines
De l'oppulante Blalclutla ?

Voyez-vous les sourdes ravines
Et la bruyère des collines

Où plus d'un guerrier expira?
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Entendez-vous siffler la flècbe
De l'infatigable chasseur ?

Voyez-vous ce mur qui s'ébrèche
Sous les coups de traîtres qu'allèche

Un sang plus noble que le leur?

Mais pourquoi raviver sans cesse
Ces temps par nul autre éclipsés?

Si de ies yeux la nuit épaisse
Couvre mon âme de tristesse

Mes ebants la calmeront assez.'

lit.

Ainsi, fils de Morven, roi de la harpe antique,
Sur un rhytme divin ton chant mélancolique
Se serait ftit entendre, au bord des grandes eaux.
Dans tes poènis pleins d'un cœur patriotique
Ta voix qui retentit par delà l'Atlantique

Eveillerait des milliers d'échos.

Mais; ô vieillard. toi qui créais des Epopées
Aux bruits divers des flots, des vents et des épées
Devant un bouclier Lui qu'on voyait pleurer ;
Les sons s'arrêteraient dans ta bouche muette
Si jamais les accords du sublime Prophète.

A ton oreille allait vibrer.

Comme tu briserais ta harpe frémissante
En entendant chant'-r sur sa Ivre brûlante
Les concerts ins"irés du poète Chrétien !
Qu'est-ce qu'un sunvenir, une mort, une vie ?
Qu'est-ce qu'une inl'ortune, une gloire baunnie,

Un rêve que l'âme entretient?

Qu'est-ce qu'une tempête, une voile qui flotte,
Une foudre qui gronde, une mer qui sanglotte ?
Qu'est-ce qu'un blanc chardon par la brise agité ?
Qu'est-ce qu'une nuée où voyagent des âmes
Devant les fictions du Barde plein (le flammes

Qui contemple l'éternité ?

O Fleuve, brise-toi sur l'écueil immobile
Car celui qui te brise en ta course docile
Est celui qui commandeaux vastes océans.
O vagues élevez vos voix indéfinies ;
Car vous êtes l'écho des grandes harmonies

Qu'entendent les Cieux éclatants.

Sous l'arbre secouant la pondre de la route,
Solitaire et pensif, ici, je vous écoute
Quand le passant vous jette un oil indifférent
C'est qu'il ne comprend pas dans son âme insensible
Ce que dit l'Ilosanna magnifique et terrible

Que vous chantez incessamment.

Moi, je viendrai souvent me pencher sur l'abime
Feuille jetée aux flots que nul frein ne comprime,
J'y ferai tournoyer un rêve favori.
Et lorsque méditant, assis sur une pierre,
Je viendrai m'enivrer de bruit et de lumière,

L'érable sera mon abri.
EUSTACHE PRUD'HOMME, du Cercle Littéraire
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